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Pour Erika, ma petite sœur, 
qui aime la vie sous toutes ses formes.
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Gérald avait été le premier à soutenir qu’on pouvait apprivoiser la Bête de Glenmalure, et Nathaniel avait précisé qu’elle le serait tôt ou tard. Collé aux basques de son cousin sur cette fichue colline, Gérald avait désormais le temps de regretter sa fanfaronnade. Il jetait des regards apeurés vers les arbres au moindre bruit suspect. Et pour Gérald, tous les bruits de la forêt étaient suspects. Il lui fallait beaucoup de volonté pour ne pas relever le canon de son fusil de chasse à chaque craquement de brindille. Nate se retournait régulièrement pour s’assurer de sa présence, constatant avec une certaine satisfaction que son cousin avait du mal à tenir le coup.

C’était la dernière heure du crépuscule et la nuit s’annonçait claire, mais cela ne les aiderait en rien. La brume s’accrochait aux branches des hêtres, et plus les deux cousins grimpaient, plus elle s’épaississait. Autour d’eux, la forêt ne formait plus qu’une masse d’ombres grises. Nate avait bien précisé qu’ils se passeraient de lampes et qu’il leur faudrait porter des vêtements sombres pour se fondre dans le paysage. Leurs vestes de tweed et leurs chapeaux étaient d’excellente qualité — la meilleure —, et Nate les portait avec la désinvolture typique des aristocrates.

Ses bottes abîmées s’enfonçaient dans l’herbe molle. Le sol avait pris l’aspect d’une fine peau boueuse collée au squelette de la montagne, et des éclats de granit argenté renvoyaient les derniers rayons du soleil.

— Dès qu’on atteint la rivière, on remonte la cascade, murmura Nate en relevant son col pour se protéger de l’humidité du soir.

Le froid lui glaçait déjà les cheveux et la nuque.

— Ça couvrira nos bruits, reprit-il.

— Ça couvrira tous les bruits, se plaignit Gérald.

— Écoute, lui reprocha Nate en se retournant, c’est toi qui as tenu à m’accompagner. J’aurais pu y aller sans toi.

— Mais nous ne sommes que deux, se renfrogna Gérald en abaissant le canon de son fusil. C’est plus sûr quand on est nombreux. Ce monstre a estropié deux hommes, la semaine dernière, tu t’en souviens ? Et ses précédentes victimes ne s’en sont pas encore remises. Pourquoi y aller seuls ? Ça n’a aucun sens. Il nous faut de l’aide. Quelqu’un pour porter notre équipement, au moins.

Ils avaient abandonné leur charrette sur la route avant d’attacher les chevaux et de partir à pied. Gérald n’était pas habitué à porter quoi que ce fût, et les sangles de son sac à dos lui sciaient les épaules. Il n’aimait pas du tout jouer les bêtes de somme ; à quoi servaient les valets, après tout ? L’arme pesait son poids, elle aussi, mais quand Nate lui avait suggéré de la laisser derrière eux, il avait insisté pour la garder. Comment s’en plaindre, désormais ?

— Et tu comptes râler jusqu’en haut ? lança Nate.

— On aurait au moins pu demander à Clancy de nous accompagner.

Nate laissa son regard se perdre dans le brouillard.

— Ça ne le concerne pas.

Gérald leva les yeux au ciel. Comment Nate pouvait-il encore avoir des problèmes avec son domestique attitré ? Nate accéléra le pas, les mains serrées sur ses sangles, et Gérald s’efforça de suivre le rythme. Nate avait dix-huit ans, son cousin presque vingt, mais ils faisaient encore la course, comme deux gamins.

Ils atteignirent une clairière détrempée par les pluies récentes. Il leur fut difficile de maintenir une approche discrète dans cette gadoue, et tous deux jetèrent des regards inquiets vers les arbres, pressés de se mettre à couvert. Dès qu’ils parvinrent aux premiers arbres, ils tombèrent sur un sentier et le suivirent jusqu’à la rivière qui traversait le Fraughan Rock Glen, une vallée peu encaissée coincée entre deux collines herbeuses.

Plus haut, une cascade cernée de rochers acérés les attendait. Le brouillard gagnait en densité ; ils ne pouvaient déjà plus discerner le sommet des collines, perdues dans le ciel. Le monstre pouvait se cacher n’importe où. Ici, là, à quelques mètres. Et quand il leur sauterait dessus, ils n’auraient pas le temps de réagir.

— C’est là qu’on l’a aperçu pour la dernière fois, haleta Gérald en s’épongeant le front. Les types du pub disent qu’il y a encore des traces.

Ils observèrent les alentours, à l’affût du moindre mouvement, reflet, grognement, n’importe quoi.

— Ouais, grommela Nate. Pas sûr que trois types bourrés dans un pub sachent bien de quoi ils parlent…

— C’est toi qui as insisté pour demander aux types du coin, rétorqua son cousin.

— J’espérais tomber sur quelqu’un capable de nous y emmener, c’est tout.

— Le dernier à l’avoir vu s’en est tiré avec une jambe cassée. En trois morceaux… Il n’a pas très envie d’y retourner. Quant aux trois types du pub, je n’avais rien d’autre sous la main et… Qu’est-ce que c’est ?

Nate venait de s’immobiliser. Gérald se tourna vers l’endroit où regardait son cousin. Là-bas, au sol, près de la cascade, il y avait des traces. Comme si un gros serpent avait rampé vers la colline.

— Je te dois un verre, apparemment, soupira Nate. Tu imagines sa taille ? Ces traces font au moins trente centimètres de large.

— Je t’ai dit qu’il était gros, confirma Gérald en hochant la tête. J’ai toujours voulu le voir depuis l’époque où Clancy nous terrorisait avec cette histoire, quand on était gamins. Dire que personne ne l’a jamais capturé, après toutes ces années.

Il jeta un coup d’œil hésitant à Nate. Les yeux bleus de son cousin, ses joues rosies par l’effort et ses cheveux trempés donnaient à son visage pâle un aspect brillant, presque maladif.

— Mais tu as vu bien pire en Afrique, pas vrai ? enchaîna-t-il. Tu n’as pas exagéré tes exploits, j’espère ? Tu sais qu’on peut toujours repartir et revenir avec plusieurs hommes ?

— Et se retrouver avec une bande de lourdauds incapables de faire un pas sans réveiller les morts ? ricana Nate. C’est justement pour ça que personne ne l’a jamais attrapée, cette satanée bestiole. On devrait s’en sortir comme des grands.

En examinant les traces, il commença néanmoins à douter…

Après avoir terminé le lycée, il avait refusé d’intégrer l’université, préférant voyager. Alors que ses amis partaient pour Londres, pour Paris ou pour New York, lui avait choisi une tout autre destination. Une partie de la fortune familiale provenait du commerce d’animaux ; Nate voulait comprendre comment les choses fonctionnaient, et les animaux les plus dangereux vivaient en Afrique.

La famille employait le célèbre chasseur américain Peregrine Herne, et Nate avait ouvertement défié son père en rejoignant une expédition au Congo. Il avait passé une année en compagnie d’Herne, au cœur du continent noir, à étudier les différentes espèces dans les livres et dans leur milieu naturel. Bien sûr, il avait aussi participé à des chasses. Après avoir aidé à capturer de véritables monstres, il s’était cru capable de s’occuper lui-même d’un petit prédateur dans le Glenmalure, mais maintenant, sans la présence rassurante d’Herne et des porteurs noirs taciturnes, Nathaniel se sentait dépassé par les événements.

— On dit qu’aucun cheval n’est capable de la rattraper, continua Gérald, qui n’avait pas remarqué les doutes de son cousin. Pas en Irlande, en tout cas. Et il paraît qu’elle adore écraser les gens contre les troncs d’arbre. Bon, on y va ?

— On y va. Il va nous falloir une lampe pour suivre ses traces. Les herbes sont hautes.

Nate disposait d’une petite lampe à huile dans son sac, avec un cache rouge et un capuchon métallique ne laissant passer qu’un mince filet de lumière. Il l’alluma et suivit les traces avec précaution le long des herbes couchées. La pente s’accentuait. Les muscles de Nate le brûlaient au-dessus des genoux et aux mollets. Derrière lui, Gérald avait du mal à suivre. Il s’essoufflait.

— Tu n’as pas l’air très en forme, siffla Nate à son compagnon. Tu devrais faire un peu plus d’exercice. C’est facile, pourtant. En Afrique, tu n’aurais pas tenu une journée. Tu respires comme une locomotive.

— Et toi, tu ferais un merveilleux caporal, reçut-il pour toute réponse.

La piste les conduisit vers un vaste champ d’herbes hautes, le long d’une crête. Quelques rares arbres survivaient au sommet, aspirant la vie du sol mousseux. Nate et Gérald s’efforcèrent de percer la brume, en vain. Soudain, un grondement sourd résonna au loin, sur la droite.

— Tu as entendu ça ? souffla Gérald.

Nate leva la main pour le faire taire. Un deuxième grondement. Le brouillard ne leur permettait pas d’en déterminer l’origine, mais c’était assez proche pour leur faire dresser les cheveux sur la tête.

— Ici, murmura Nate en désignant à son cousin une étendue herbeuse à côté d’un sapin.

Ils s’allongèrent sur le sol mou, et Gérald déposa avec soulagement son lourd fusil de chasse au pied de l’arbre.

— Si on l’entend, elle nous entend aussi, ajouta Nate. C’est tout ce dont j’ai besoin. Passe-moi ton sac.

Gérald se débarrassa de son sac à dos et le tendit à son cousin. Nate en retira un cube en bois à peine plus grand qu’une boîte à chaussures, ainsi qu’un second objet, enveloppé dans du tissu. En le déballant, il exhiba une pièce métallique en entonnoir, aux allures de trompette, avec une entaille sur le côté.

— Une boîte à musique ? s’étonna Gérald. Qu’est-ce que tu comptes faire ? Lui jouer un air ? Tu as passé trop de temps chez les charmeurs de serpents.

— Tais-toi et observe, répliqua Nathaniel en vissant le cornet sur la boîte en bois.

Il inséra une petite manivelle sur le côté de l’engin et remonta doucement le mécanisme. Fasciné, Gérald observait la manœuvre, la curiosité l’emportant sur le sarcasme.

— En général, les plus gros mécanimaux ne quittent pas leur territoire, expliqua doucement Nate en finissant de remonter sa boîte. Ils n’aiment pas beaucoup qu’on les défie ouvertement. Les Boers se servent de ce truc comme leurre.

Il y eut un autre grognement, plus sourd, cette fois. Et bien plus menaçant. Dans cette atmosphère grise et opaque, impossible de se rendre compte de la distance à laquelle se trouvait la bête. Gérald attrapa une petite flasque et s’envoya une lampée de brandy. En revissant le bouchon, il constata que ses doigts tremblaient.

Nathaniel retira les deux anneaux d’or qu’il portait à ses index.

— J’aurais dû me douter que tu aurais besoin de ça, murmura Gérald. Il va falloir te soigner, après ?

— J’ai vu un homme terrasser un berserker, au Cap, répondit Nate. Sa bague s’est prise dans la carapace… Il y a laissé le doigt.

— Ah, d’accord. Range-les, alors.

Nate sortit une longueur de corde du sac de son cousin. Il avait pris soin d’y faire un nœud avant de partir, une sorte de nœud de pendu.

— Hein ? fit Gérald d’un air stupéfait. Tu vas la pendre ? Tu risques surtout de te pendre toi, si tu loupes ton coup ! Tu n’as pas l’impression de pousser un peu loin cette histoire « d’honneur » ? Tu sais qu’on peut…

— C’est un lasso, l’informa Nate. Les cow-boys l’utilisent pour attraper le bétail, en Amérique. Herne m’a appris à m’en servir.

— Nate, commença Gérald d’un ton sérieux, tu n’espères pas l’attraper avec une simple corde ? Non mais tu n’es pas…

— La ferme !

Nate avait les yeux rivés sur un point, dans le brouillard. Il y avait du mouvement, non loin.

— Elle est plus proche que je ne croyais, enchaîna Nate. Ne bouge pas. Pas un bruit… et ne tire pas !

Gérald jura à voix basse. Pourquoi avait-il eu cette idée stupide ? Nate fit passer la corde sur ses épaules et s’éloigna en rampant. Il déposa la boîte avec précaution et retira la petite clé. En guise de musique, un grincement métallique jaillit du cornet et résonna dans la brume. Nate battit en retraite après avoir laissé au sol son lasso, boucle bien ouverte. Il attacha solidement l’autre extrémité à un tronc d’arbre, avant de s’allonger à nouveau et d’observer les alentours d’un œil attentif.

Il aurait souhaité avoir plus de temps pour se préparer, mais la bête les avait entendus. Et Gérald qui n’arrêtait pas de caqueter… Quelle andouille ! Le grincement de la boîte masquait l’approche de la créature, mais Nate sentait qu’elle n’était plus très loin. Elle ne se ferait pas très discrète, pas avec un tel vacarme sur son territoire.

Enfin, il l’entendit : une palpitation sourde, un rugissement bas. Deux points lumineux apparurent au-dessus de la brume. Leur taille augmentait à mesure que la bête s’approchait. 
La créature rugit une nouvelle fois et ses yeux brillèrent d’un éclat maléfique. Nate entendit distinctement l’herbe se coucher sur son passage et les broussailles crisser sous ses roues, puis elle chargea d’un coup, moteur hurlant.

C’était le plus gros, le plus monstrueux vélocycle sauvage que Nate eût jamais vu.

Paralysé par la peur, le jeune homme se sentit défaillir. 
Il n’arrivait pas à détacher son regard du monstre. Ses roues faisaient bien soixante centimètres de diamètre, et la bête atteignait au moins le double au garrot. Son torse, en alliage de métal et de céramique — zébré de rouge et d’or —, palpitait littéralement de puissance. Aux épaules, elle dépassait les un mètre vingt, et elle devait mesurer dans les deux mètres cinquante du nez au postérieur. Son crâne et ses cornes luisaient encore du sang brunâtre de ses récentes victimes. Elle avait traversé la clairière et fonçait déjà vers lui. Une bête magnifique. Nate ferma les yeux et expira en tremblant. Quel imbécile ! Il aurait dû venir avec du renfort.

Le vélocycle dérapa en tournant d’un coup sec, soulevant des gerbes d’eau boueuse. Nate comprit qu’il lui restait quelques secondes avant la charge proprement dite. Il avait encore une petite chance d’en sortir victorieux. Rien d’évident, toutefois. Le leurre donnait l’illusion d’un mécanimal aussi énorme qu’agressif, et le vélocycle s’attendait à se mesurer à un rival, un vrai. Il n’avait probablement même pas vu la boîte. La prochaine charge serait plus lente, moins directe.

Cette fois, il ne rugit pas, mais traça tout droit à travers les herbes. Ses phares étaient voilés quand il apparut dans le brouillard. Nate sauta sur ses pieds et fit tourner la boucle du lasso au-dessus de sa tête. La bête, manifestement surprise, fit une soudaine embardée vers lui. Le garçon pivota sur lui-même et, d’une rapide torsion du poignet, lança son lasso vers les cornes de la créature avant de déguerpir. Le méca fonçait dans le brouillard, à peine gêné par la boucle. Ce fut son erreur.

Il n’était plus qu’à douze mètres de Nate quand la corde, solidement arrimée au tronc derrière lui, se tendit brusquement. Le mécanimal fut stoppé net. Ses pattes et ses hanches se tordirent, et il se renversa. Sonné, il resta immobile pendant plusieurs secondes. Nate franchit en un éclair la distance qui le séparait du vélocycle, empoigna ses cornes et sauta sur son dos, puis il défit le lasso et le rejeta au loin. La corde ne ferait que le gêner, désormais.

— Allez, on va voir ce que tu as dans le ventre, ma beauté !

La chose ne se le fit pas dire deux fois. Elle s’ébroua sur le sol retourné, tâchant de se remettre d’aplomb, les deux pattes soutenant la roue arrière pliées au niveau du genou, et la roue avant encore voilée. Elle finit par se redresser, soulevant Nate avec elle. Son moteur rugit de colère, et le jeune homme se prépara à mourir dans d’atroces souffrances alors qu’elle pivotait sur elle-même, sa roue arrière faisant jaillir une cascade de boue. La bête recula, puis fila vers la montagne.

Nate sentit son pouls lui vriller les tempes. En une seconde, le vent emporta son chapeau et se mit à lui hurler dans les oreilles. La chevauchée n’avait rien d’une partie de plaisir : le méca accélérait et roulait en tous sens ; il se cabrait, sautait et s’arrêtait brusquement dès qu’il le pouvait, mais son passager savait bien que le sol humide ne tarderait pas à l’épuiser. Encore quelques virages et il finirait par tomber. D’ailleurs, ses coups de frein, de moins en moins contrôlés, le faisaient déjà déraper sur plusieurs mètres. Les bras rigides, le corps aussi souple que possible, Nate restait attentif à chacun des mouvements de la bête. Il ne lui faudrait pas longtemps pour la fatiguer, mais il n’était pas sûr de tenir le coup. Les puissantes vibrations de sa monture le secouaient violemment et il risquait à tout moment de se briser les dents. Les mots de Gérald résonnaient dans son esprit : « Tu n’as qu’à t’accrocher longtemps, suffisamment longtemps pour qu’elle s’en souvienne… »

Maintenant, il espérait que la bête s’en souvienne rapidement. Elle dévala la crête en profitant de chaque aspérité pour bondir. Nate avait l’impression de jouer les poupées de chiffon, mais il tint le coup. Le monstre sauta et sauta encore, tâchant d’éjecter son cavalier aussi brutalement que possible, mais sans se risquer à des mouvements trop violents afin de ne pas chuter lui aussi.

Le mécanimal enragé sauta par-dessus un ruisseau. Nate, incapable cette fois de maintenir son assiette, s’envola. Il se sentit propulsé vers l’avant et, alors que la créature retombait, il s’écrasa l’entrejambe contre le métal. La douleur lui cisailla le corps et lui fit pousser un ridicule hurlement suraigu, mais il ne lâcha pas prise.

La créature reprit de la vitesse et Nate s’efforça d’ignorer l’affreuse douleur qui lui sciait le bas-ventre. Le vent chassa ses larmes et lui glaça le visage. Herbes et branches lui écorchaient les jambes, chaque cahot menaçait de le transformer en bouillie, mais il tint bon. La bête ralentit et donna de violents coups de tête de gauche à droite, frappant avec ses cornes les cuisses de Nate, mais il l’ignora. Elle gigota encore, leva ses roues et bascula violemment sur le côté tandis que le jeune homme hurlait, comme par défi :

— Tu ne m’auras pas, sale bête ! Tu es à moi ! À moi ! Tu m’entends, saloperie de machine ?

La tête lui tournait. Il sentait le goût du sang dans sa bouche, son corps lui faisait affreusement mal et il se sentait faiblir à chaque mouvement. Ses mains et ses bras agrippaient les cornes presque indépendamment de sa volonté, désormais. L’allure du méca parut ralentir. Nate releva la tête et aperçut des étoiles dans le ciel. Des étoiles dans le brouillard… Il se laissa retomber contre le dos de la créature…

Il lui fallut du temps avant de réaliser que la bête ne bougeait plus.

Le moteur palpitait doucement sous lui. Nate releva la tête et ouvrit les yeux. Le vélocycle restait immobile ; une chaleur infernale semblait irradier de son corps luisant et des volutes de vapeur s’échappaient de ses naseaux en sifflant.

— Bon Dieu, c’est génial ! s’exclama Gérald, tout sourire.

Il s’appuyait contre un arbre, à quelques mètres, une cigarette à la main.

— C’est le spectacle le plus hallucinant que j’aie jamais vu, continua-t-il en jetant ses cendres au sol. Seigneur, on devrait en faire un numéro de cirque ! Je n’ai jamais rien vu d’aussi beau depuis que la jeune lady Haddington s’est cassé la figure au tennis. Tu es un type formidable, Nate !

— ’he me ’huis mo’hdu la hangue…

Nathaniel se redressa et remua sa mâchoire inférieure. Il n’y avait pas laissé de dents, finalement.

Ses mains étaient toujours serrées autour des cornes de la créature. Deux tiges se déployèrent vers les barres métalliques et se verrouillèrent à portée de doigts. Les freins. Le monstre lui offrait ses freins. Nate avait vaincu la bête de Glenmalure.

Il enfonça le frein avant une fois, pour reconnaître le geste de soumission de sa monture, puis ôta ses mains des cornes et déplia ses doigts tout raides.

— Tu vas la conduire à la maison ? lui demanda Gérald en jetant son mégot et en ramassant son fusil.

— Il le faut !

Nate se recula et se massa le visage pour atténuer la douleur. En vain…

— De toute façon, enchaîna-t-il, je suis incapable de marcher.

Gérald gloussa, puis son sourire disparut et il observa le mécanimal avec curiosité.

— J’avais raison, pas vrai ?

Nathaniel hocha la tête.

— Oui, elle s’en est souvenue.
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Ils redescendirent la colline ensemble, Gérald d’un pas peu assuré et Nate sur son vélocycle, désormais dompté. Les hanches du jeune homme se balançaient par réflexe. Gérald le remarqua et se moqua de lui.

— Ce n’est pas un cheval, imbécile ! Cesse de gigoter. On dirait que tu veux la secouer, cette machine ! Tu ne t’es pas suffisamment abîmé le postérieur ?

Nate gloussa d’un air contrit et s’installa plus confortablement sur le dos du mécanimal. Il avait remis ses bagues, mais il savait qu’il lui faudrait beaucoup d’or pour accélérer sa guérison, et ce n’était pas sur les doigts qu’il en avait le plus besoin.

— Plus vite j’aurai une selle correcte sur ce truc, mieux ce sera, expliqua-t-il en faisant rouler sa langue douloureuse dans sa bouche.

— Tu vas en faire une jument ou un étalon ? demanda Gérald.

Les mécanimaux étaient asexués. Leurs propriétaires les considéraient comme masculins ou féminins en fonction de leurs goûts.

— Oh, je crois que je vais laisser planer le mystère, mais je l’appellerais bien Foudre. Elle est rapide comme l’éclair, justement, et elle foudroie ses ennemis.

— Foudre, répéta Gérald en s’allumant une énième cigarette. J’aime bien. Et les filles vont adorer ! Elles te suivront comme des mouches, monsieur Miel…

Nate approuva d’un air satisfait. Il avait hâte de faire un tour en ville avec sa nouvelle monture. Tous les hommes allaient l’envier, et les jeunes filles croisées en cours de route le regarderaient avec admiration. Pour une fois c’est lui — et non Marcus, son frère aîné — qui serait l’objet de toutes les attentions.

La brume se dissipait à mesure de leur descente, et ils ne tardèrent pas à distinguer une silhouette qui venait à leur rencontre. Nate et Gérald échangèrent un regard étonné. L’homme était petit, avec de larges épaules, et il se tenait droit comme un I. Il portait un long manteau et des chaussures à boucles. Il ne fit aucun geste pour les saluer avant qu’ils ne l’aient rejoint.

— Maître Nathaniel, bienvenue à la maison. Maître Gérald…

Il s’inclina et ôta son chapeau.

— Clancy ? s’inquiéta Nate. Comment nous avez-vous retrouvés ?

— Vous manquez de discrétion, monsieur, répondit l’homme.

— J’ignorais qu’on faisait autant de bruit.

— Loin de moi cette pensée, maître Nathaniel.

Il se tut quelques instants.

— Une bête magnifique, monsieur, reprit-il.

Le serviteur était affublé d’un horrible visage. De gros sourcils gris et poilus surplombaient ses yeux cernés. Ses larges pommettes proéminentes et son nez plat lui donnaient des allures de pierre fendue. Sa façon de se tenir trahissait sa lassitude mais ne semblait pas due à la fatigue, et si voir Nathaniel chevaucher un animal sauvage le surprenait, il n’en montrait rien. Il regarda le sol pendant quelques secondes, puis inspira un grand coup avant de poursuivre :

— Monsieur, j’ai bien peur d’avoir une terrible nouvelle à vous annoncer. Maître Marcus est mort. Un accident de montagne, dans les Mournes, d’après ce qu’on m’a dit. Je suis sincèrement désolé.

Nate eut l’impression que ses poumons se vidaient d’un coup.

— Quoi ? coassa-t-il, stupéfait. Vous êtes sûr ?

Son étonnement fit place au soupçon.

— Qui l’a déclaré mort ? demanda-t-il. Le docteur Warburton l’a-t-il examiné ?

— Oui, monsieur. Sa mort ne fait aucun doute, hélas. Son corps était… très abîmé. Il n’avait aucune chance de survivre. La famille se rassemble. Maître Roberto sera officiellement proclamé nouvel héritier, après les funérailles.

Aucun membre des puissants Wildenstern ne pouvait être déclaré mort tant que l’un des médecins de famille n’avait pas examiné le corps. La physiologie particulière des Wildenstern dépassait les compétences des praticiens ordinaires. Nate fit tourner ses bagues sur ses doigts. La main de Gérald se pressa sur son épaule. Il la remarqua à peine.

— Je suis désolé, Nate.

Il entendit la voix de son cousin. Elle lui parut très éloignée.

— C’est… c’est incroyable, soupira Gérald.

— On est sûr que c’était un accident ? reprit Nate

— Oui, monsieur, répondit Clancy. Il était avec deux amis, et d’autres camarades l’observaient, plus bas. Maître Marcus avait dépassé ses deux compagnons quand il est tombé de la paroi.

Les traditions familiales des Wildenstern laissaient toujours planer le doute en matière d’accident. On ne pouvait jamais en être totalement certain.

Nate resta immobile, muet.

— Laissez-moi seul, s’il vous plaît, finit-il par dire.

Il se débarrassa de son sac et le confia à son serviteur.

— Clancy, ordonna-t-il, rentrez avec Gérald. Dites que j’arriverai un peu plus tard.

Il donna un coup de talon sur le flanc de son vélocycle. Avec un grondement impatient, les roues de Foudre creusèrent un large sillon dans la terre molle et il descendit la colline. Quelques minutes plus tard, Nate et sa monture avaient atteint la vallée et traversaient un terrain accidenté. Ils franchirent un ruisseau et remontèrent vers la forêt, chassant boue et brindilles sur leur passage. Nate évita la route au fond de la vallée et prit à gauche, s’enfonçant profondément dans la forêt.

 

Marcus était mort. Tout cela n’avait aucun sens. Un type comme Marcus ne pouvait pas mourir dans un bête accident. Son grand frère était un vrai personnage, le genre d’homme dont on fait les légendes, dont tout le monde rêve de gagner l’amitié. Il était tout ce que Nate aurait souhaité être : brillant, tenace, généreux et bienveillant. Doté d’une élégance innée, il savait briller dans les soirées, mais également sur le terrain, lors d’une partie de chasse. Et quand il s’agissait d’aventure, il avait un cœur de lion.

Et il était mort.

Marcus était… avait été l’héritier de la famille, préparé depuis sa plus tendre enfance à prendre les rênes de l’empire familial. Il n’aurait même pas dû se trouver ici, au pays. Sa place était en Amérique, là où la famille menait ses affaires les plus lucratives, désormais. Il était simplement rentré pour les vacances, pour voir les siens.

Maintenant, Roberto allait devenir le nouvel héritier et prendre la direction opérationnelle de l’immense fortune familiale. Pauvre Berto ! La nouvelle n’allait pas lui faire plaisir. Tout comme Nate, il ne s’intéressait pas le moins du monde aux affaires commerciales des Wildenstern. En bon animal social au cœur droit et pur, il n’était heureux qu’avec ses amis, à parler de poésie et de musique.

Nate roula au hasard dans la forêt pendant plus d’une heure, puis il ralentit l’allure quand le chemin se réduisit à une étroite piste à peine visible dans la lueur des phares de Foudre. Il n’avait aucune idée de l’endroit où il se trouvait. Il s’arrêta et, désormais confiant, descendit de sa monture : la créature n’en profiterait pas pour s’enfuir. Il l’examina et laissa sa main parcourir son dos tout en se remémorant la fameuse lettre de Gérald, celle où son cousin lui expliquait avoir compris pourquoi la bête désirait se faire dompter.

Gérald avait suivi les travaux d’un certain Charles Darwin, et notamment un livre, L’origine des espèces. Darwin pensait que les animaux n’avaient pas été créés en six jours comme l’affirmait la Bible, mais qu’ils avaient évolué avec le temps via un processus baptisé « sélection naturelle ». Gérald lui avait écrit que ce n’était pas la première fois qu’il entendait parler de cette idée, mais que Darwin se montrait si convainquant et qu’il apportait tant de preuves qu’il avait mis le monde de la science sens dessus dessous. Gérald estimait d’ailleurs que le début du vingtième siècle conduirait à la fin de la religion telle qu’on la connaissait.

Les partisans de Darwin n’avaient pas tardé à clamer tout haut ce que le scientifique lui-même n’avait osé écrire : l’humanité avait évolué, elle aussi… et descendait du singe. La pilule avait beaucoup de mal à passer, évidemment, surtout dans la haute société, un peu partout dans le monde civilisé.

Bien que Darwin fût un fervent catholique, l’Église l’avait accusé d’hérésie. Les autorités spirituelles avaient également utilisé le cas des mécanimaux pour souligner une erreur dans sa logique. Ces créatures — baptisées ainsi en raison de la nature mécanique de leurs organes internes — étaient depuis longtemps considérées comme des créations divines purement arbitraires. C’était des machines, bien entendu, mais elles n’en restaient pas moins vivantes, au sens le plus strict du terme. Leurs blessures guérissaient, mais elles ne pouvaient se reproduire. Quelqu’un ou quelque chose les avait donc créées. D’ailleurs, leur physiologie — leur mécanisme, en quelque sorte — dépassait l’entendement humain. Leur existence même était la preuve que Darwin se fourvoyait.

Oui, concédait Darwin dans son livre, les mécanimaux ne semblaient pas avoir été façonnés par leur environnement, et comme les différents types de mécanimaux ne se confinaient pas à des zones géographiques précises — comme les marsupiaux australiens ou les tortues géantes des Galápagos, par exemple —, cela impliquait une seconde théorie : ils étaient l’œuvre d’une civilisation inconnue ayant précédé l’homme sur terre, une civilisation disparue bien avant l’avènement de l’histoire écrite.

Ce sujet, à la mode dans les soirées, qui entraînait quantité de débats passionnés dans les chaires universitaires, fascinait Gérald. Si les mécanimaux avaient toujours été apprivoisés au cours des siècles, il avait l’intuition que leur comportement prouvait qu’ils étaient nés libres et sauvages. Plus il étudiait leur physionomie, leurs formes et leurs habitudes, plus leur nature profonde lui apparaissait clairement ; ils avaient été conçus pour servir un maître, mais ils s’étaient échappés et ils étaient retournés à la vie sauvage.

Comme un éleveur jugeant un cheval de course, Nathaniel laissa courir ses doigts sur les courbes de la créature. Il sentit le métal éraflé, les myriades d’accrocs dans la céramique, les joints et les articulations, les amortisseurs de choc musculaires. Les flancs de Foudre brûlaient encore après l’effort fourni, et son haleine formait de petits panaches de vapeur dans l’air du soir. Elle palpitait de puissance.

Gérald avait finalement déduit de ses études que le rôle naturel de ces machines consistait à servir leur propriétaire. Il ne restait plus qu’à trouver à quoi elles servaient exactement, par exemple en les plaçant dans des situations où elles exécuteraient normalement leur tache. D’après les dessins de la Bête de Glenmalure, il lui paraissait évident que cette dernière, à l’instar de beaucoup d’autres vélocycles, avait été conçue pour porter quelqu’un. Son dos était légèrement concave pour accueillir une selle — comme un cheval —, et ses cornes constituaient un guidon parfait. Si elle disposait en plus d’un système de freinage, comme certaines espèces, c’était la preuve définitive. Tout ce dont Gérald avait besoin, c’était de quelqu’un d’assez courageux (ou d’assez fou) pour grimper sur pareille créature et s’y maintenir le temps de lui rappeler le but de son existence.

Il avait alors pris la plume et proposé le fruit de ses réflexions à son cousin ; ce dernier se trouvait sur le continent noir, où il chassait des mécanimaux sauvages.

Nathaniel tapota le dos de la bête, et son moteur ronronna. Pendant son long voyage entre l’Afrique et l’Irlande, il s’était profondément ennuyé en raison du manque de distractions à bord. Il avait parfois douté de lui-même, troublé par des cauchemars de blessure et d’échec. Sachant qu’il avait toutes les chances de se ridiculiser, voire d’y laisser sa peau, il avait décidé de ne pas se présenter au manoir Wildenstern sans sa future conquête. Gérald l’avait donc directement retrouvé sur le quai, ils avaient pris une chambre à l’hôtel et, deux jours plus tard, ils avaient rassemblé suffisamment d’informations pour se diriger droit vers les collines.

La Bête de Glenmalure lui appartenait, dorénavant, mais on venait de le frustrer d’une arrivée triomphale en lui annonçant la mort de son grand frère. Même mort, Marcus le privait de sa gloire…

Malgré le discours de Clancy, Nate savait que sa famille considérerait l’accident avec la plus grande suspicion. Jamais ils ne croiraient à la thèse officielle, pas plus que lui-même n’y croyait. Et comme tout le monde savait que Nate avait tout à gagner à la mort de son frère, c’était vers lui que les soupçons se tourneraient. Immanquablement.

— Sois maudit, Marcus, pesta-t-il en serrant les dents. Regarde dans quel pétrin tu m’as mis !

Il commençait à se faire tard, et maintenant que son retour était officiel, la famille l’attendait. Il était temps de rentrer. Il enjamba le dos de Foudre et gémit en s’asseyant le plus confortablement possible. Il lui fallait un bon bain chaud, peut-être avec ces sels de bain exotiques rapportés du Cap pour calmer ses nerfs… et ses blessures.

— Bon, rentrons à la maison, ma vieille, dit-il en sentant une grande fatigue s’abattre sur lui. Et fais attention aux nids-de-poule, sinon je ne pourrai plus marcher pendant au moins une semaine.
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Malgré sa fatigue, Francis Noonan descendait Sackville Street d’un bon pas pour rentrer chez lui. La plupart des lampadaires étaient éteints, désormais, et la colonne de Nelson s’élançait vers le ciel noir ; les ténèbres avaient ôté son attrait à la rue. Même les pubs étaient calmes, à cette heure. Francis jeta un coup d’œil à l’Imperial Hotel, le bâtiment le plus éclairé de la rue. Il se rappela l’époque où ses copains et lui attendaient au coin de la rue ces braves « messieurs-dames » qui se pavanaient comme des paons. La petite bande rigolait haut et fort devant le spectacle de ces bourgeois endimanchés forcés de soulever leurs vêtements pour ne pas les tacher de boue.

Il ne se moquait plus d’eux, à présent. Il travaillait pour les Wildenstern, aux écuries, contre un salaire confortable. Aujourd’hui, c’était « oui monsieur, bien monsieur » ou « non merci, madame » ou encore « merci beaucoup, monsieur »… quand ils daignaient lui parler, ce qui arrivait rarement. La plupart du temps, ils s’adressaient au vieux Hennessy, comme si les autres n’étaient pas là, et le vieux transmettait ensuite les ordres.

Devant l’hôtel, un homme conduisait un mécanimal sur les pavés. Francis s’arrêta pour observer la scène quelques instants. Il l’avait déjà vu plusieurs fois, celui-là. L’hôtel l’utilisait depuis des années. La chose, qui avait à peu près la taille et la forme d’un gros coffre à tiroir, roulait avec placidité, la bouche pointée vers le bas, léchant la boue sur le sol et nettoyant la rue de sa grosse langue molle et abrasive. La créature, entravée par une corde, aussi lente qu’une vache, paraissait heureuse. Elle obtenait parfois une caresse amicale de son propriétaire. Francis observa le méca un bon moment avant de s’en lasser et de reprendre sa marche.

Il n’aurait pas dû sortir. Il s’était rendu en ville en profitant de la charrette du charbonnier, mais il doutait de pouvoir rejoindre les écuries avant le matin. Si Hennessy constatait son absence, il risquait de perdre son emploi… et il finirait en prison si on découvrait le document dissimulé dans sa chemise ! Le père de Francis lui avait demandé de l’avertir si quelque chose d’important se produisait chez les Wildenstern ; toutes les informations étaient bonnes… et payées. Le paternel avait des amis capables d’en tirer quelque chose. Francis aurait fait n’importe quoi pour lui, et cette fois il tenait quelque chose de sérieux.

Il traversa Great Britain Street et se dirigea vers Rutland Square. Plus haut, il aperçut la silhouette sombre de l’Église noire. La légende disait qu’il suffisait de faire trois fois le tour du bâtiment dans le sens inverse des aiguilles d’une montre en récitant le « Je vous salue, Marie » à l’envers pour invoquer le diable en personne. Francis avait réussi à faire deux tours et demi, mais la terreur avait fini par l’emporter et il n’avait pas prolongé l’expérience.

Un bruit métallique venant du sol le fit sursauter. Quelque chose le frôla, et son estomac se retourna. L’espace d’une seconde, il crut bêtement que les Wildenstern venaient lui réclamer des comptes, qu’ils avaient envoyé les flics… Il ouvrit grand les yeux, tâchant de percer l’obscurité. En lieu et place d’un policier en patrouille, il découvrit un petit mécanimal muni de lames rotatives autour de la bouche. Il était doté de roues, et sa longue queue recourbée assurait son équilibre. C’était le genre de créature dont les riches se servaient pour tondre leur pelouse, et Francis avait failli lui marcher dessus. Ce truc venait probablement de fausser compagnie à ses propriétaires légitimes. Il observa Francis de ses yeux tubulaires, puis détala. Le jeune garçon resta interdit une seconde. Il n’avait pas le temps de poursuivre une tondeuse à gazon en pleine nuit, mais la tentation était trop forte : un mécanimal en bonne santé valait son pesant d’or…

Il faisait sombre et, dès qu’on s’éloignait des artères principales, les rues manquaient cruellement d’éclairage — certaines s’en passaient d’ailleurs complètement —, mais Francis aurait pu se retrouver dans le quartier les yeux fermés. Zigzaguant en tous sens et rebondissant sur le bord du trottoir, la tondeuse l’entraîna dans une poursuite loufoque. Son moteur émettait une sorte de vrombissement perçant. Francis pria pour que personne ne l’entende. Il voulait capturer lui-même ce méca et en tirer le bénéfice. À moitié essoufflé — et déjà constellé de boue —, il finit par coincer la machine dans un cul-de-sac. Elle s’était retournée pour lui faire face, bourdonnant d’un air furieux. Francis s’approcha doucement et lui lança des paroles rassurantes, mais le méca recula dans l’ombre jusqu’à ce que sa queue touche le mur derrière lui.

— Petit, petit, petit, fit doucement Francis. Je ne vais pas te faire de mal. Allez, approche, viens ici, viens voir Francis, bon garçon, ça…

Il ignorait le « sexe » de cette chose, mais ça n’avait pas beaucoup d’importance. Pas ici, en tout cas. Personne dans le quartier n’avait de pelouse, sans parler d’un mécanimal pour s’en occuper. Francis avança encore d’un pas tout en admirant les motifs circulaires tatoués sur la carapace concave de l’engin.

— Chuuuuuut, voilà, brave méca. Doucement.

Francis savait s’y prendre avec les animaux. Il s’entendait très bien avec les chevaux et les chiens des Wildenstern. Les garçons d’écurie n’avaient pas le droit de s’approcher des mécanimaux, bien sûr, mais Francis était sûr de parvenir à gagner la confiance de la petite tondeuse. Après tout, il avait déjà vu des machines comme celle-ci, dans la propriété, et il savait qu’il fallait les attraper par la queue, rien d’autre. Le petit méca était sans doute suffisamment apprivoisé pour qu’on le saisisse sans danger. Son petit moteur émit un grondement nerveux. Il se balançait de droite à gauche, mais Francis se tenait prêt à l’attraper au cas où il aurait tenté de déguerpir.

— Chuuuut, allez, viens, viens vers moi, voilà… Je ne vais pas te faire de mal…

Le méca bondit sur la droite, et Francis tendit brusquement le bras pour lui saisir la queue. La tondeuse pivota en un éclair et fila entre ses pieds. Le garçon eut à peine le temps d’éviter les lames rotatives. La machine émit un crissement et l’attaqua à nouveau, réussissant cette fois à lui planter ses lames dans une cheville.

— Aaah ! glapit Francis. Bon Dieu de… !

Il sauta pour se dégager et décida de s’enfuir. La machine lui pinça les talons alors qu’il fichait le camp, et il remercia le ciel de porter de solides chaussures en cuir. Les lames de la tondeuse vrombissaient juste derrière lui. Il passa le coin de la rue, dérapa dans la boue et s’étala lourdement. Le choc lui écorcha le coude et le laissa à moitié sonné. La tondeuse n’était plus qu’à quelques mètres de lui. Galvanisé par la peur, Francis se remit sur ses pieds sans perdre une seconde, grimpa sur le premier mur à sa portée et s’accrocha à une corniche du bout des doigts, enfin à l’abri, mais le souffle court. Manifestement très heureux, le mécanimal le regarda d’en bas en grondant triomphalement, ses deux lames levées vers le ciel.

— Dégage ! cria Francis. Tire-toi, saloperie ! Allez, tire-toi !

La créature semblait ricaner.

— Dégage, je te dis ! Si tu me cherches, je descends et je te balance un coup de pied dont tu vas te souvenir. Allez, dégage !

La tondeuse ne semblait pas impressionnée. Elle fit le gros dos et attendit qu’il descende.

— C’est quoi, ce boucan ? fit une voix depuis une fenêtre au-dessus. Il y a des gens qui dorment, ici. Qu’est-ce que tu fous ?

Le mécanimal tressaillit en entendant la voix, et son ardeur disparut aussitôt. L’idée d’un deuxième adversaire ne lui plaisait pas. Il releva ses lames une dernière fois vers Francis, puis disparut dans l’obscurité. Le jeune garçon attendit prudemment quelques minutes avant de sauter au sol. Son coude saignait et le démangeait douloureusement, ses vêtements étaient maculés de boue et la manche gauche de sa chemise était déchirée. Francis s’épousseta du mieux possible ; il n’avait aucune chance de nettoyer ses vêtements avant le matin. Il lui faudrait se planquer pour que le vieux Hennessy ne l’aperçoive pas.

Francis remarqua soudain que sa chemise dépassait de son pantalon. Il se figea, puis fouilla frénétiquement ses poches… avant de jurer à voix basse. Le papier. Il l’avait perdu.

Il scruta désespérément le sol. Rien ! Le cœur battant, il refit le chemin jusqu’à l’endroit où il avait aperçu la tondeuse pour la première fois… et poussa un soupir de soulagement en apercevant un carré pâle dans la boue, à quelques mètres. On aurait facilement pu ne pas le remarquer, dans les ténèbres. Francis ramassa la feuille et l’essuya. Il vérifia qu’elle n’était pas déchirée, remit sa chemise dans son pantalon, resserra ses braies et rangea le papier à sa place. Ouf ! La feuille était tombée à seulement quelques centimètres d’un caniveau qui charriait un fleuve d’ordures vers une bouche d’égout béante. Il pouvait aussi s’estimer heureux que la tondeuse ne l’eût pas réduite en charpie.

La famille de Francis habitait un petit immeuble à moins de dix minutes des lumières de Sackville Street, une ancienne maison de style georgien qui avait connu des jours meilleurs, d’après son père. Taillée pour un lord, avait-il dit, avant que la famine ne vide le pays et que des dizaines de milliers d’affamés ne débarquent en ville y chercher du travail. Aujourd’hui, huit familles se partageaient la maison. Huit familles nombreuses.

Francis emprunta une rue sinistre et dépassa la pissotière qui servait de toilettes à quatre immeubles, avec un unique robinet rouillé d’où on tirait l’eau douce pour rincer la vaisselle. Il escalada le mur de la cour qui menait à la porte arrière de leur appartement. Au loin, un chat hurla comme un enfant battu. Un autre lui répondit aussitôt. Francis prit soin de maintenir sa chemise bien en place pour éviter de perdre à nouveau le précieux papier, puis il souleva le loquet.

Sa famille vivait au troisième étage ; il grimpa les marches de bois nu dans un concert de grincements. Jamais la pauvreté de sa famille ne l’avait embarrassé, mais depuis qu’il travaillait pour les Wildenstern, il avait douloureusement pris conscience de la misère sordide dans laquelle il avait grandi. Derrière une porte, un voisin vociférait contre un ennemi invisible. En face, un gamin jouait du sifflet. La troisième porte était dégondée, l’encadrement éclaté. De cette sinistre béance noire ne sortaient ni bruit ni chaleur. Les O’Maley avaient dû se faire expulser. Leur appartement misérable trouverait vite preneur. Certains abritaient jusqu’à vingt personnes.

Francis finit par atteindre la porte de chez lui et frappa avant d’entrer. Seule une bougie éclairait la pièce. Sa mère était assise à côté, occupée à raccommoder un trou dans le coude d’un pull. Elle se leva en apercevant Francis et fit racler sa chaise vermoulue sur le sol.

— Francis ! Mon chéri ! Tu es là ! Dieu soit loué, tu es là !

Fidèle à elle-même… toujours à souligner l’évidence et à remercier Dieu.

— Shay, Francis est rentré ! lança-t-elle en se dépêchant d’embrasser son plus jeune fils et de le serrer dans ses bras.

— J’aimerais bien réussir à l’apercevoir, Cathy, fit une voix de l’autre côté de la pièce.

Le père s’éloigna du petit poêle en fonte et s’approcha de Francis, donnant une excuse à ce dernier pour échapper aux bras de sa mère. Shay regarda son fils dans les yeux et lui tendit la main. Francis était fier d’être assez grand pour serrer la main de son père. Il le dépassait presque en taille, désormais ; en tout cas, il était suffisamment grand pour apercevoir sa calvitie naissante.

Il repéra vite une certaine forme de curiosité dans les yeux de son père. Shay savait que son fils avait outrepassé ses droits pour rejoindre ses parents.

— Assieds-toi, fiston, fit-il. Assieds-toi et prends une bonne tasse de thé. La bouilloire est chaude.

— Regarde dans quel état tu t’es mis ! lui reprocha sa mère. Ma parole, tu as nagé dans la boue ?

Elle s’empara d’un tissu humide, nettoya son coude ensanglanté et s’attaqua ensuite à ses vêtements boueux, jusqu’à ce que Francis se tortille de honte, puis elle alla préparer du thé.

— Ils n’ont pas besoin de toi, aux écuries ? demanda son père, les sourcils froncés.

Francis haussa les épaules.

Sa mère s’affairait à côté, jetant des feuilles de thé dans la théière et versant l’eau bouillante sans tarder. Sa tasse à la main, Francis prit place à table avec ses parents et sirota une gorgée de thé brûlant en contemplant la pièce pour voir si quelque chose avait changé. Quasiment rien. La pièce était toujours aussi austère : un tapis élimé sur les lattes du plancher, le poêle dans un coin, la table de l’autre côté. Les fenêtres se passaient de rideaux, mais le verre était si sale et si grisâtre que ça n’avait pas beaucoup d’importance. Une unique armoire contenait l’essentiel des possessions de ses parents, et ils pouvaient rabattre un banc au cas où un proche passait leur rendre visite. Les couvertures, pliées dans un coin, faisaient office de lit pour tout le monde, ses parents et ses grandes sœurs. Et c’était pire pour leurs voisins, qui vivaient dans des conditions encore plus précaires…

— Où sont les filles ? s’enquit Francis.

— Au travail, répondit son père.

— Elles ont été placées dans deux maisons, ajouta sa mère. Femmes de chambre. On ne les voit plus beaucoup, hélas. Peggy travaille trop loin, maintenant, à Dundrum.

Francis éprouva une vague déception à l’idée que personne n’eût jugé bon de le prévenir.

— Alors, fiston, qu’est-ce qui t’amène ? s’enquit son père.

C’était un homme maigre au visage las, et si quelque chose éveillait son intérêt, il allait droit au but. Francis prit sa respiration. Il était impatient de leur apprendre la nouvelle, mais c’était agréable de rester là, à parler de tout et de rien.

— Tu m’as demandé de te tenir au courant au cas où quelque chose d’important arriverait chez les Wildenstern, commença-t-il. Quelque chose de… euh… d’intéressant, quoi.

— Et donc ? enchaîna son père avec impatience.

— Eh bien, c’est l’aîné de la famille. Maître Marcus. Il est mort. Il était parti faire de l’escalade et il est tombé, à ce qu’ils disent. Il va y avoir des funérailles extraordinaires. La semaine prochaine, je ne sais pas quand, samedi, sans doute. Y a rien d’officiel pour l’instant, ils ne l’annonceront que dans deux jours.

— C’est terrible, souffla sa mère, la main sur la bouche. Que Dieu aide sa pauvre mère.

— Ça fait huit ans qu’elle est dans la tombe, sa pauvre mère, intervint Shay. Elle sera contente d’avoir un peu de compagnie. Quoi d’autre, fiston ? Il y a autre chose, pas vrai ?

Francis se mordilla les lèvres et fouilla l’intérieur de sa chemise. Il déposa la feuille sur la table. L’expression de son visage trahissait un mélange d’excitation et de peur. Il tremblait même un peu.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Cathy.

Shay déplia le papier et le défroissa. La feuille couvrait tout un côté de la table. Père et fils échangèrent un regard. La mère de Francis ne savait pas lire.

— C’est une carte, dit Shay en l’étudiant. Un plan du manoir Wildenstern.

— Un des types qui travaillent sur le nouveau chemin de fer me l’a donnée, mentit Francis. Je voulais juste te montrer à quoi ça allait ressembler. Le rail, je veux dire. Et à quoi ressemblerait la maison, aussi. Là, ce n’est qu’un étage. Même pas un étage, d’ailleurs, c’est le sous-sol.

Le plan architectural montrait de quelle façon la maison se connectait à la future gare souterraine, là où les Wildenstern emprunteraient leur train privé. On voyait aussi chaque pièce située au même niveau, et toutes étaient désignées par leur fonction.

— C’est merveilleux, Francis, le félicita tranquillement Shay. C’est immense. Tu as déjà vu quelque chose de semblable, Cathy ?

Il posa le doigt sur l’une des pièces.

— Regarde, une armurerie ! Qui peut bien avoir besoin d’une armurerie chez soi ? Ces Wildenstern ne fricotent pas avec n’importe qui. Saloperies de riches.

— Shay ! intervint Cathy. Ne jure pas !

— Pardon, mon amour.

Francis dévisagea son père et tapota distraitement du doigt une autre pièce. Shay baissa les yeux sur le plan et un sourire éclaira son visage.

Six lettres s’étalaient au centre de la pièce.

COFFRE.
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Nate et Foudre aperçurent la sombre silhouette du manoir Wildenstern bien avant de l’atteindre. Bâti sur une colline à la bordure des montagnes qui marquaient le sud de la ville, il était doté de toits raides qui constituaient le point le plus élevé de la région. Nate maintint une allure raisonnable et observa la maison. Il éprouva une vague bouffée de nostalgie. C’était bon de rentrer.

Pas question de passer par l’immense portail principal. Nathaniel ne pouvait pas rentrer chez lui comme ça, juché sur sa nouvelle conquête ; personne ne lui ferait la moindre remarque, bien sûr, mais ça ne se faisait pas, tout simplement. Il emprunta donc l’allée de service et pénétra dans le domaine par la porte arrière, longeant les baraquements qui hébergeaient les ouvriers chargés de la construction de la ligne de chemin de fer. À cette heure-ci, ils devaient dormir, boire en silence ou jouer aux cartes. Presque deux cents travailleurs vivaient ici, hors de vue du manoir ; ils œuvraient sur la ligne privée qui relierait la future gare souterraine à Kingsbridge Station, en ville. Une deuxième voie mènerait vers l’est et rejoindrait les quais de Kingstown, sur la côte.

Le chemin de gravier passait devant quelques casemates dans les bois et donnait sur les pelouses quasi manucurées qui entouraient le gigantesque jardin d’hiver. De gros becs de gaz illuminaient les abords de la maison, là où l’allée en gravier rejoignait une voie plus large, pavée et flanquée de sculptures en bronze levant des bulbes en verre teinté. À l’ouest, Nate pouvait entendre les vagissements du zoo ; les cages et les fosses où la famille logeait les mécanimaux sauvages et indomptables, des bêtes trop imprévisibles pour être utiles, mais conservées loin des regards et utilisés parfois de façon peu orthodoxe. Nate se demanda brièvement ce qui changerait une fois les théories de Gérald mises à l’épreuve.

Nathaniel suivit l’allée pavée jusqu’à la cour des écuries, là où les livreurs déposaient leurs marchandises. Un gros escalier en marbre sculpté menait à l’entrée arrière. Plus bas, sur le côté, une porte à double battant marquait l’entrée de service, les cuisines, le garde-manger, les quartiers du personnel et l’ascenseur de service. Plus loin sur la droite, sous une aile de la maison dépourvue de fenêtres, on trouvait encore une autre porte, pour ainsi dire oubliée, qui donnait sur les cachots, profondément enterrés. On ne les utilisait plus, aujourd’hui ; ils n’étaient qu’un simple reliquat du passé, quand la bâtisse servait avant tout de place forte.

Nate s’immobilisa brusquement et se retourna, certain d’avoir aperçu une petite silhouette détaler dans l’herbe, vers les écuries. Il avait envie d’en savoir plus, mais son épuisement lui fit entendre raison. Ce n’était rien ; sans doute un palefrenier occupé à faire la cour à une femme de chambre.

Le manoir Wildenstern n’avait rien à voir avec une maison au sens traditionnel du terme. Peu d’adjectifs pouvaient lui rendre justice. Il était bien trop haut pour n’être qu’un manoir comme les autres, et bien trop large pour évoquer un simple donjon. Treize étages de magnificence gothique écrasaient le visiteur ; un monolithe, une cathédrale érigée au dieu du Commerce. Les ailes bâties autour de la structure principale étaient plus anciennes, mais tout aussi grandioses. Le manoir Wildenstern s’était agrandi au fil des décennies, et aujourd’hui, en plein dix-neuvième siècle, sa taille reflétait l’opulence sans précédent dont jouissait la famille.

Les lampadaires de la cour éclairaient les deux niveaux inférieurs. Au-dessus, le manoir n’était qu’une ombre percée par endroits d’une petite ouverture encore illuminée, et plus haut on avait du mal à distinguer les fenêtres des étoiles.

— Bienvenue, monsieur, l’accueillit une voix à l’épais accent du Donegal. Je vous ai entendu arriver. Je vois que vous nous avez trouvé un nouvel animal.

— Hennessy.

Nate sourit avec lassitude à l’homme mûr qui se tenait devant lui. Il arborait ses deux énormes pattes blanches caractéristiques. Le responsable des écuries en prenait grand soin.

— Oui, beau morceau, n’est-ce pas ? Je l’ai baptisé Foudre. Pouvez-vous lui trouver une place à l’étable et le laver ? Et j’aurai besoin d’une selle. N’importe laquelle fera l’affaire pour l’instant, mais il faudra en faire une sur mesure, par la suite.

Il descendit du vélocycle et Hennessy s’approcha pour saisir une corne. Foudre fit rugir ses moteurs et Hennessy sursauta.

Nate leva la main.

— Je crois qu’il est préférable que je m’en occupe moi-même. Passez devant, je vous suis.

 

Une fois le vélocycle confortablement logé dans un box garni de paille, Nate souhaita bonne nuit à Hennessy et traversa la cour pour se rendre dans la maison. Il retira ses chaussures boueuses et pénétra par l’entrée de service, causant une vive agitation chez les malheureux membres du personnel qui, à l’abri des regards de leurs maîtres, avaient cru pouvoir se détendre. Nate tendit ses chaussures à l’un des aides qui jouaient aux billes dans un coin, certain qu’on les lui nettoierait sur l’heure. Il fit un signe de la main au cuisinier. Ce dernier finissait les restes d’un gâteau normalement réservé à ceux d’en haut. Nate choisit d’ignorer la servante toute rouge qui se réchauffait les pieds sur le ventre d’un valet en livrée.

Il ne se sentait pas encore tout à fait prêt à saluer les membres de sa famille, en particulier son père. Personne n’exprimerait ouvertement ses soupçons, bien sûr, mais tous n’en penseraient pas moins. C’était une coïncidence incroyable qu’il revienne le jour même de la mort de Marcus. Incroyable, vraiment.

Les hommes s’étaient probablement déjà retirés au fumoir, après le dîner, et les femmes vaquaient à leurs occupations. On l’accueillerait avec plus d’agitation qu’il ne pouvait le supporter. Il prit l’ascenseur mécanique de service vers les étages résidentiels et observa le volant de cuivre tourner alors que la machine s’élevait. La cabine s’immobilisa avec un claquement à peine perceptible. On l’avait conçue de façon à étouffer les bruits susceptibles de déranger la famille. Ses portes coulissèrent en silence, et Nate foula le tapis épais du somptueux hall qui donnait sur les appartements de sa petite sœur.

La bonne de Tatiana ronflait doucement dans un fauteuil, à côté de la porte. Elle n’aurait pas dû s’endormir ; Tatiana, elle, ne dormait certainement pas. Pas à cette heure-là. Nate frappa discrètement à la porte et la bonne se réveilla en sursaut. Le jeune homme mit un doigt sur ses lèvres et lui fit signe de ne pas bouger.

— Qui est là ? fit une voix, à l’intérieur.

Nate ouvrit la porte et passa sa tête dans l’embrasure.

— Un affreux pirate venu t’enlever pour t’emmener en Afrique !

Tatiana, sa jeune sœur de quatorze ans, balança son livre, sauta au bas de son lit et se précipita vers la porte.

— Oh Nate ! s’exclama-t-elle. Tu es rentré ! Oh, c’est si…

Elle s’arrêta au milieu de sa phrase, avant de reprendre.

— Tu sais ? Tu sais pour… pour Marcus ?

Il hocha la tête. Elle enfouit son visage dans sa poitrine et l’entoura de ses bras. Malgré ses tentatives répétées pour se conduire comme une véritable lady, Tatiana n’arrivait toujours pas à contenir ses émotions. Nate la trouvait plus touchante que jamais. Il savait bien que jamais elle ne penserait qu’il avait assassiné leur frère, et il en tirait un grand réconfort. Elle se dégagea et lui lança un regard plein de larmes.

— Je n’arrive toujours pas à le croire, fit-elle d’une petite voix. C’est si affreux.

Son front heurta à nouveau la poitrine de son grand frère. Tatiana se moquait éperdument de sa coiffure.

— Je sais bien que je devrais être ravagée par le chagrin, gémit-elle. J’ai tout lu sur ce qu’on est censé éprouver, mais pourtant… rien !

Elle renifla bruyamment.

— Je devrais être épuisée nerveusement, incapable de quitter mon lit, je devrais avoir un mal de crâne démentiel. Tous les romans le disent. Mais je ne sens rien. Rien du tout. Je veux dire, ça me rend triste de ne pas me sentir triste, tu comprends, mais… Oh, Nate !

Elle s’écarta pour le regarder et murmura d’une voix effrayée :

— Tu crois que je suis mauvaise ?

Il sourit et lui tendit un mouchoir pour qu’elle s’essuie les yeux, ébouriffant ses mèches blondes au passage.

— Bien sûr que non, Tatty. N’en fais pas une maladie. Tu n’es ni mauvaise ni méchante, tu es juste un peu… submergée, c’est tout.

— Dieu merci, souffla-t-elle. J’étais tellement inquiète.

Elle s’essuya les yeux du dos de la main.

— Asseyons-nous, tu as tellement de chose à me raconter…

Ils s’assirent ensemble comme ils l’avaient toujours fait. Nate parcourut la chambre du regard. Deux petites appliques en verre teinté l’éclairaient abondamment. La pièce n’avait pas beaucoup changé. Toujours ce papier peint rose à motif floral, les rideaux assortis et le lit à colonnes désormais trop petit pour Tatiana. L’un des coins de la chambre était entièrement consacré à sa collection de poupées en porcelaine, avec leurs robes à la mode et leur ours en peluche favori.

Le bureau où elle passait tout son temps était recouvert de notes, de crayons et de flacons d’encres de toutes les couleurs. Nate savait que toutes les lettres envoyées à sa sœur étaient soigneusement rangées dans l’un des tiroirs. Quant aux cadeaux envoyés d’Afrique — les masques en bois, la défense en métal de berserker et la courte épée zouloue rangée dans son fourreau de cuir —, ils avaient tous été disposés sur le bureau.

— Tu m’as rapporté quelque chose ? demanda Tatiana, revenue à des préoccupations nettement plus matérielles.

— Bien sûr, répondit Nate, mais j’ai laissé mes bagages dans le bateau. Je voulais faire la surprise à tout le monde…

Il se tut quelques instants.

— Clancy s’occupera de les faire acheminer ici, reprit-il, mais il est tard. Je te donnerai ton cadeau demain matin. Tu vas devoir attendre un peu, c’est tout.

Tatiana simula un gémissement de douleur et s’installa dans son lit.

— Raconte-moi plutôt ce que j’ai raté pendant tout ce temps, lui demanda-t-il. Comment tu t’entends avec ta nouvelle gouvernante ?

— Une vraie carne !

— Pire que madame McKeever ? J’en doute. Je te rappelle que tu l’as comparée à un calamar géant jailli du fond des océans uniquement pour te torturer.

— Elle est pire, celle-là.

— Est-ce possible ? s’inquiéta Nate d’un air théâtral. Pire qu’un calamar géant ? Je n’arrive pas à y croire.

— Madame McKeever était vieille, elle devait bien prendre sa retraite un jour. La nouvelle, elle, n’a pas plus de trente ans. Elle ne mourra pas avant plusieurs décennies !

— Il ne faut jamais désespérer, Tatty.

— Je ne peux pas avoir mon cadeau ce soir ? supplia-t-elle.

— Non. Arrête de faire l’enfant gâtée. Demain matin.

Tatty grogna de frustration et se retourna dans son lit.

— Très chic, lui dit Nate. Si tu continues comme ça, je ne te montrerai pas mon nouveau monstre.

— Quoi ? demanda Tatiana en se redressant d’un coup.

— Je ne t’ai pas dit ? Ton grand frère a attrapé un vrai monstre, tout à l’heure.

Nate fit semblant d’inspecter ses ongles.

— Vraiment ? fit Tatty en lui attrapant la manche. Comme ceux du zoo ?

— Bien mieux que ces vieux machins. Celui-là, je peux le monter. Je l’ai dompté.

Elle en resta bouche bée.

— Mais tu ne le verras pas avant demain matin non plus, dit-il en se levant. Et maintenant, au lit. On se verra avant le petit déjeuner. Et ne t’endors pas trop tard. Si tu lis dans le noir, tu vas t’abîmer les yeux.

— Oh, s’il te plaît ! Je ne me couche jamais aussi tôt. Tu es méchant !

— C’est pour votre bien, et plus tard vous me remercierez, rétorqua-t-il, citant cette phrase favorite de l’une des vieilles nurses tout en ouvrant la porte.

Il la referma vivement derrière lui pour éviter l’oreiller… qui le manqua de peu.

Il emprunta les escaliers pour rejoindre sa chambre, à l’étage supérieur. Sa porte était grande ouverte et Clancy, au milieu des caisses, déballait ses affaires. Le serviteur avait déjà retiré plusieurs piles de vêtements. Une chemise de nuit soigneusement pliée trônait sur le lit, qui venait d’être fait.

Caisses mises à part, la chambre de Nate n’avait pas changé. C’était toujours une chambre d’adolescent ; pleine de coupes, de daguerréotypes encadrés, de lithographies de mécanimaux sauvages, de romans d’aventures et de contes fantastiques. Il fallait que ça change.

Clancy observait avec scepticisme l’une des chaussures que Nate avait rapportées du Cap. En remarquant son maître, il se redressa et s’inclina légèrement.

— Bienvenue, maître Nathaniel. Vous avez bonne mine. L’Afrique a l’air de vous convenir.

Nate crut lire une certaine note de fierté dans les yeux de son aîné. Il n’était plus le même, désormais. Il avait grandi et mûri. Un jeune homme de dix-huit ans. Ses épaules remplissaient son blouson et son corps avait gagné en maturité ; le travail — indigne d’un gentleman ici — l’avait endurci et son teint trahissait les longues journées passées sous le soleil africain.

Nate avait toujours connu Clancy ; cet homme petit et laid lui avait servi de tuteur et de garde du corps pendant plusieurs années, et avant ça il s’était occupé de Marcus. Clancy l’avait d’abord initié, puis sérieusement entraîné, aux arts martiaux et à toutes sortes de sports, dont la lutte, la boxe, l’escrime et le tir, autant de compétences indispensables à un jeune homme comme Nate pour survivre dans un monde de plus en plus compliqué. Clancy avait été son mentor, son guide et son ombre… et Nate l’avait quitté en fuyant sa propre famille pour parcourir le monde.

— Merci, Clancy, c’est bon de rentrer.

Il s’affala sur un fauteuil, courbaturé par son aventure de la nuit. Sa langue était légèrement gonflée, et son entrejambe le faisait encore souffrir.

— Qu’est-ce que vous souhaitez faire avec ça, monsieur ? demanda Clancy en désignant plusieurs sacs par terre.

— Laissez-les, dit Nate en accompagnant ses paroles d’un geste de la main évasif. Laissez-les comme ça. Ça attendra demain matin.

— Bien, monsieur.

Clancy sentit que son maître n’en avait pas encore fini avec lui, aussi s’attarda-t-il un moment près de la porte.

— Clancy, fit Nate, si vous entendez le personnel parler de… de la mort de mon frère… vous me tiendrez au courant, n’est-ce pas ? Quoi que vous entendiez, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, monsieur, assura Clancy. Dois-je comprendre que vous pensez que la mort de maître Marcus n’est pas accidentelle ?

Avec tous ces prédateurs dans la famille, pensa Nate, mieux vaut ne pas prendre de risques.

— C’est juste une impression, dit-il tout haut. Je n’en sais pas assez. Maintenant, il va y avoir les funérailles, ça devrait faire sortir le loup du bois. Cette maison regorge de gens qui feraient n’importe quoi pour…

Nate s’arrêta. Il oubliait parfois que Clancy n’était qu’un valet. Cette histoire ne le concernait pas. Une autre pensée lui vint à l’esprit.

— Des nouvelles des rebelles ?

— La famille doit faire face à une certaine agitation, commença Clancy, son accent de Limerick à peine décelable dans son intonation stylée. Après la famine et l’échec de la première rébellion, les gens sont encore plus mécontents de leur sort. La violence ne les rebute plus autant qu’avant. D’autres bandes apparaissent, mieux organisées, celles-là ; on parle d’armes importées d’Amérique. Toutefois, je n’ai jamais cru que la peur soit bonne conseillère, monsieur. La plupart des gens préfèrent évoquer leurs différences qu’avoir recours à la violence.

— Pas dans cette famille, ricana Nate, et les funérailles de Marcus vont rassembler tout le monde. En plus des notables du coin. Qui nous dit que les rebelles ne vont pas tenter quelque chose à cette occasion ?

— Il y aura de nombreux gardes armés, monsieur, répliqua Clancy, je ne crois pas que les rebelles prennent ce risque. Souhaitez-vous que j’arme les pièges, monsieur ?

— Oui, s’il vous plaît, fit Nate en hochant la tête.

Chacun des membres importants de la famille disposait d’appartements où portes, chambres et fenêtres étaient piégées. Celui qui tenterait sa chance en serait pour ses frais. Nate s’allongea sur son lit et se remémora ses aventures africaines. Loin de chez lui, il n’avait pas eu besoin de prendre autant de précautions. Personne ne l’aurait poursuivi aussi loin. Il se redressa et alluma sa lampe de chevet avant de se déshabiller. La fatigue l’emporta, et quelques instants plus tard il dormait comme une souche, d’un sommeil sans rêves.
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Francis n’alla pas directement se coucher en rentrant chez les Wildenstern. L’un des amis de son père avait consenti à l’embarquer dans son fiacre, ainsi il était rentré avant que quiconque ne remarque son absence. Il filait discrètement vers les écuries quand il aperçut un mystérieux gentleman juché sur un vélocycle impressionnant. Il se cacha sous les escaliers qui donnaient sur l’étage du personnel et jeta prudemment un coup d’œil à l’extérieur. Le vieux Hennessy était sorti accueillir l’étranger et son extraordinaire mécanimal.

Quand il entendit Hennessy appeler l’homme « maître Nathaniel », il sut immédiatement de qui il s’agissait : le troisième fils, celui qui avait fichu le camp en Afrique avant que Francis ne prenne son poste aux écuries. Nathaniel avait dû apprendre la mort de son frère et était rentré en catastrophe. D’ailleurs, comment avait-il fait pour revenir aussi vite d’Afrique ? Même avec une bête pareille à disposition — sans doute un puissant berserker africain qui avalait les kilomètres sans sourciller —, ça n’avait pas dû être facile.

Francis les observa conduire le vélocycle aux écuries ; il attendit que Hennessy remplisse l’abreuvoir du mécanimal et finisse par retourner dans la petite maison au fond du jardin, là où il dormait. Le cœur battant, il rampa jusqu’à la porte latérale des écuries, souleva le loquet et se glissa à l’intérieur. Une simple lampe brûlait doucement, près de l’entrée. Cela signifiait que Hennessy n’en avait pas terminé. Il lui fallait faire vite.

Deux autres mécas occupaient cette aile, ainsi que la plupart des chevaux de course. Le grognement guttural de la nouvelle machine s’entendait à l’autre bout du bâtiment. Francis se faufila jusqu’au box et risqua un œil. La chose buvait. Par les narines, manifestement.

— Quelle beauté, murmura Francis. Je n’ai jamais rien vu de pareil !

Les flancs du vélocycle étaient à portée de main. Francis laissa courir ses doigts sur les courbes métallisées du monstre. Le mécanimal se redressa et se tourna vers lui. Le jeune garçon retira aussitôt sa main de peur de se la faire arracher.

Un coup sec sur la nuque lui ôta le méca de la tête. Il se retourna et prit un autre coup sur l’oreille.

— Aïe ! cria-t-il ! Nom de Dieu…

— Jésus est né dans une étable, petit, grogna Hennessy, alors pas de blasphème ici !

— Mais je ne faisais que regarder ! protesta Francis.

— Je t’ai vu, imbécile.

Hennessy le frappa une troisième fois.

— Cette bête appartient au maître ! Ne t’avise plus de la toucher. Mais… Qu’est-ce que tu as fait à tes vêtements ? Enlève-moi ces haillons et lave-toi avant que je te botte le train !

L’homme leva le poing, et Francis fila sans demander son reste vers la porte de service. Il jeta un dernier regard au vélocycle. La créature l’observa un court instant, puis retourna à son abreuvoir. Francis sortit et referma la porte derrière lui. Il se dépêcha de faire le tour du bâtiment et grimpa au grenier. Les garçons d’écurie dormaient à l’étage, dans des lits étroits alignés sous la charpente, sur de simples matelas en paille. Le coin était toujours humide. Beaucoup plus sec, le côté sud servait pour le grain. Les écuries familiales avaient été conçues avant tout pour le bien-être des chevaux ; ceux qui s’en occupaient s’installaient où ils pouvaient.

Francis se fraya un chemin dans la pénombre, mains tendues devant lui. Il repérait ainsi les poutres juste avant de s’y cogner. Ce n’était pas la première fois qu’il retrouvait son lit dans le noir complet. L’affaire ne lui prit pas plus d’une minute.

Les garçons d’écurie partageaient un lit pour deux et Patrick, son compagnon habituel, dormait profondément. Il marmonna quelque chose d’incompréhensible et se lécha les lèvres. Sûrement un rêve agréable.

Francis fronça le nez tant l’odeur de pieds était lourde, puis il retira ses vêtements boueux, s’allongea sur le lit et tira un morceau de couverture à lui. Patrick grogna et s’enroula dedans sans pour autant se réveiller ; alors Francis soupira et récupéra un peu plus de couverture, même si la chaleur de son camarade le réchauffait déjà. Ils étaient tous les deux trop grands pour partager un lit, et Francis sentait la structure en bois sous son dos. Il respira profondément en attendant le sommeil. En bas, sous le plancher, le ronronnement du vélocycle lui portait sur les nerfs.

Il aurait tout donné pour posséder son propre mécanimal, et ce vélocycle-là dépassait ses rêves les plus fous. Lui se contenterait de quelque chose de plus modeste, un peu comme cette affreuse tondeuse qu’il avait essayé d’attraper ou n’importe quelle autre machine croisée sur la propriété.

Un jour peut-être, quand il serait riche… Son père lui disait toujours que les efforts finissaient par payer, mais ça n’avait pas l’air d’avoir si bien marché que ça pour lui puisqu’il faisait toujours des efforts. À sa décharge, il n’avait jamais eu de véritable occasion, alors que maintenant…

Francis était fier de lui. Il ne savait pas planifier quoi que ce soit, il ne savait pas faire les choses comme son père, mais il lui avait apporté l’idée, et ils n’avaient besoin de rien d’autre. Papa s’occuperait d’organiser tout. Il avait déjà dit qu’il leur faudrait l’aide de Francis, et il avait précisé qu’une fois le travail terminé son fils pourrait s’offrir toute une écurie remplie de mécanimaux rien que pour lui. Oh, oui ! ils seraient richissimes…

Francis s’assoupit en tâchant de ne pas entendre les grattements des rats au-dessus de sa tête et en rêvant aux créatures qu’il posséderait un jour. Un jour… Un jour prochain…

 

Nathaniel se réveilla très tard et resta sous les couvertures un bon moment, savourant le confort d’un vrai matelas après plus d’une année de lits de camp et d’étroites couchettes sur des embarcations diverses. Son combat contre le vélocycle se faisait durement sentir. Tous ses muscles protestaient et il avait la langue douloureuse.

Il attrapa une petite bourse rangée dans un tiroir près de son lit et en retira plusieurs souverains en or. Toujours allongé, il disposa trois pièces sous sa chemise de nuit, une sur chaque jambe et trois autres sur sa cage thoracique. Quelques étirements suffiraient pour lui rendre l’usage de ses bras. Il glissa une pièce dans ses sous-vêtements, tressaillant au contact du métal froid, puis il prit un dernier souverain et le colla sous sa langue.

Peu à peu, la douleur disparut, faisant place à de l’excitation. Nate avait accompli un véritable exploit. Il avait dompté un mécanimal sauvage. Pas un simple modèle utilitaire, non ! Une véritable bête. Il était impatient d’aller l’examiner à la lumière du soleil, mais il lui faudrait d’abord monter à l’étage et saluer sa famille. Et plus vite il en aurait fini, mieux ce serait.

Une fois la douleur oubliée, il rassembla les pièces et les remit dans sa bourse. Il saisit la corde à côté de son lit et fit sonner la cloche. Une minute plus tard, Clancy frappa et entra.

— Bonjour monsieur.

— B’jour, marmonna Nate. Je suppose qu’ils sont déjà tous en bas ?

— En fait, la plupart d’entre eux sont à l’écurie, monsieur, répondit le valet en choisissant une chemise et un pantalon dans le placard. La rumeur concernant votre vélocycle vous précède. Il est resté éveillé toute la nuit, paraît-il. Les chevaux en ont une frousse bleue.

Nate sourit et rabattit ses couvertures pour s’asseoir au bord du lit.

— Attendez un peu qu’ils le voient rouler !

— Je suis persuadé que ses performances seront le principal sujet de conversation pour les jours à venir, monsieur, mais vous devez prendre votre petit déjeuner. Votre père est à son bureau, avec maître Roberto. Il vous attend dès que possible.

Le visage de Nathaniel s’assombrit. Ça commençait. Sa vie normale venait de se terminer.

— Souhaitez-vous prendre un bain, monsieur ?

Nathaniel avait déjà retiré sa chemise et attendait son pantalon. Il fronça les sourcils.

— Il y a un message caché ?

— Disons, monsieur, que vous n’avez pas ramené que le vélocycle de la montagne.

Nate renifla ses aisselles.

— Oui, bien sûr, grimaça-t-il. Bien sûr, où avais-je la tête ?

— Vous allez bien, monsieur ?

— Tout va bien, se renfrogna-t-il.

Clancy prenait beaucoup trop ses aises avec lui, mais Nate n’avait jamais osé lui rabattre son caquet. Les serviteurs n’étaient même pas censés parler à leurs maîtres tant que ces derniers ne leur adressaient pas directement la parole. Ils avaient le devoir d’être invisibles. Le rôle de Clancy — à la fois précepteur et garde du corps — augmentait ses prérogatives, et il était particulièrement irritant pour Nathaniel de voir son serviteur pointer ses erreurs.

Nate constata avec étonnement qu’il retrouvait vite ses anciennes habitudes. Alors qu’il se rasait lui-même à l’étranger, il laissa son serviteur s’occuper de sa barbe à la sortie du bain. Clancy l’aida ensuite à enfiler sa chemise et à la boutonner. Nate pensait déjà à sa prochaine rencontre avec son père. Il déglutit et dut reconnaître qu’il avait les mains moites.

— Clancy…

— Je vais m’occuper de votre petit déjeuner, monsieur.

— Merci.

Nate déglutit à nouveau en observant son reflet dans le miroir en pied. Le col amidonné lui pesait comme une lame sur le cou.

La salle à manger où les Wildenstern prenaient leur petit déjeuner s’ouvrait sur l’est, ses larges fenêtres donnant directement sur la brume bleutée et les collines pourpres, jusqu’au gris froid de la mer, au loin. La pièce était grande et aérée, chauffée par un confortable tas de braises dans l’énorme cheminée en marbre. Les cinq tables, aux nappes immaculées, pouvaient facilement accueillir six personnes chacune, mais il était rare que tout le monde — plus de trente personnes, au total — prît le petit déjeuner en même temps. Seules deux personnes étaient encore attablées quand Nate descendit : Tatiana et sa belle-sœur, Mélancolia, la femme de Roberto. Cette dernière préférait qu’on l’appelle « Daisy ».

Jamais Nathaniel n’aurait soupçonné Roberto de vouloir faire du mal à Marcus, mais il n’en aurait pas dit autant de Mélancolia. Il n’avait aucune confiance en elle.

Le petit déjeuner était terminé. Tatiana et Daisy finissaient leur thé en bavardant distraitement.

— Bonjour, Tatiana, fit Nate à sa sœur, avant d’ajouter d’un ton nettement plus froid : à toi aussi, Mélancolia.

Tatiana roula des yeux en soupirant. Nate se faisait un point d’honneur d’appeler Daisy par son véritable prénom dès qu’il en avait l’occasion, car il savait qu’elle détestait cela. Il ne s’en tenait pas à l’innocence de ses grands yeux, ni à sa beauté délicate ou à ses longs cheveux noirs. Nate savait reconnaître une mante religieuse quand il en voyait une. Et elle le méprisait au moins autant que lui.

— Bienvenue, Nathaniel, répondit Daisy d’un ton poli, avec juste ce qu’il fallait d’acidité. Nous sommes heureux de te revoir parmi nous.

Mais oui, pensa Nate.

— Berto est déjà descendu ? s’enquit-il.

— Il est encore avec papa, l’informa Tatiana. Quand est-ce que je pourrai voir ton monstre, Nate ? Tout le monde refuse que je m’en approche. J’ai quatorze ans, je ne suis plus une petite fille.

— Dès que papa en aura fini avec moi, répondit son frère en prenant place à table. Pas avant.

Avisant les assiettes vides sur la table, il envisagea de pousser une série de jurons agacés, mais une bonne entra aussitôt dans la salle, un plateau chargé d’œufs, de bacon, de toasts et de gâteaux secs dans les bras. C’était la fine tranche de brioche grillée que Nate attendait le plus. Au manoir Wildenstern, on se servait tout seul au petit déjeuner. Nathaniel s’adjugea une grosse part de bacon et d’œufs, en plus d’une quantité industrielle de toasts — cuits d’un seul côté, comme c’est l’usage chez les gens civilisés. Il pouvait endurer n’importe quoi dans la journée si on lui donnait sa ration de toasts grillés et beurrés.

Il avait pris place en face de Tatiana. Il se servit une tasse de thé et attrapa le sucre.

— Gérald est déjà monté ?

— Tu plaisantes ? ricana Tatiana. Il est déjà redescendu. Apparemment, il a fait une découverte qui va révolutionner la science. Il a raconté vos aventures de la nuit dernière à tout le monde.

— Vraiment ?

— Oh oui, intervint Daisy. Tu t’es conduit en véritable héros, d’après lui. Surtout que tu… tu… t’es blessé. Les risques de monter à cru, j’imagine.

Nate s’étouffa dans sa tasse et Tatiana gloussa.

— Tu es sûr que ça va ? demanda Daisy d’un ton sucré. On peut demander une chaise plus douce, si tu préfères.

Tatiana, les joues écarlates, enfouit bruyamment son nez dans son mouchoir.

— Gérald a tendance à exagérer la réalité, grommela Nate.

— Je l’espère, continua Daisy avant d’avaler une gorgée de thé. Il en va de l’avenir de la famille, tout de même.

Nate lui jeta un regard assassin, et elle mit la main devant sa bouche en rougissant. Ce n’était pas le genre de chose à dire à quelqu’un qui venait juste de perdre son frère.

— Je suis désolé, dit-elle doucement. Je… J’avais oublié que…

Nathaniel la dévisagea en silence.

— Gérald fait visiter l’écurie à tout le monde, gémit Tatiana, l’esprit toujours accaparé par le monstre. Personne ne veut m’y emmener. Il paraît que ça ne se fait pas. C’est tellement injuste !

— Ne t’inquiète pas, glissa Nate en lui lançant un grand sourire, ils n’auront pas le droit de monter dessus, eux.

— Oh, oui, oui ! s’exclama-t-elle. Tu crois que je pourrais…

L’arrivée de Roberto l’interrompit. Nate se leva et s’approcha de lui. Berto lui envoya un sourire sinistre.

— Nate ! C’est bon de te revoir ! Bienvenue à la maison !

— Comment ça va, mon vieux ? fit Nate en lui attrapant le bras. Tu n’as pas changé.

Ça n’était pas vrai. Berto était pâle comme la mort et il avait l’air salement secoué. Nate ne pouvait en déterminer la raison : choc dû à la disparition de Marcus, prise de conscience que c’était lui, désormais, l’héritier Wildenstern, ou simple résultat d’une matinée passée en compagnie de son père…

— Il est comment, ce matin ? demanda Nate.

— Un ours mal léché, répondit tristement Roberto. J’ai l’impression d’être passé sur le gril. Même les chiens ont peur de lui, aujourd’hui. Dieu, que je hais ces clébards. Ça fait longtemps que je ne l’ai pas vu d’une humeur aussi massacrante. Il… euh… il veut te voir immédiatement.

Nate jeta un coup d’œil vers son assiette.

— À ta place, je ne le ferai pas attendre, le pressa Roberto.

— Très bien.

Mal à l’aise, Nate risqua un coup d’œil vers la porte entrebâillée qui donnait sur l’ascenseur, au fond du couloir. Il se demanda l’espace d’un instant si tous les fils du monde étaient terrorisés par leur père.

— Ça ira, dit Berto dans un effort pour le rassurer. Je… je t’ai préparé le terrain.

Nate dévisagea son frère sans masquer son amertume et fila vers la porte.

— On est tous avec toi ! lança Roberto, derrière lui.
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Nate avait emprunté l’ascenseur mécanique. Un liftier en livrée brodée se tenait près de la porte, le volant de cuivre à la main. Il le tournait avec calme, hissant la cabine le long des étages. Nate s’essuya les mains sur les cuisses et tenta de desserrer son col. En vain. Il s’était déjà persuadé à plusieurs reprises qu’il n’avait rien à craindre de son père. Le vieil homme n’avait jamais levé la main sur lui ; il n’avait jamais été frappé, contrairement à certains de ses camarades de classe, qui se faisaient régulièrement rosser. En fait, son père ne lui avait jamais accordé beaucoup d’attention : seul Marcus comptait, bien sûr. Ce père, Edgar Wildenstern, était unique, et peu de familles suivaient les traditions impitoyables des Wildenstern.

Peu d’autres familles toléraient l’assassinat comme moyen d’asseoir leur ambition.

Les Wildenstern privilégiaient l’ambition avant tout. L’ambition leur avait permis de faire fortune, et l’ambition faisait fructifier cette dernière. La famille était plus riche que bien des pays. Ses membres formaient une caste à part — une race, même —, pas seulement à cause de leur richesse, mais en raison de leur physiologie particulière.

Les Wildenstern vivaient plus longtemps que les autres. Ils étaient plus forts, plus résistants, et ils se remettaient mieux des blessures que les êtres humains moyens. Ils bénéficiaient des bienfaits de l’aurea sanitas, caractéristique unique que les docteurs interprétaient comme une « résistance héréditaire à la dégénérescence ». Le terme expliquait pourquoi l’or améliorait leur capacité à guérir. Pour des raisons encore mystérieuses, placer de l’or pur sur leur peau augmentait leur guérison. Quelle que soit la gravité de la blessure.

Ces caractéristiques étaient partagées par quelques-unes des familles les plus puissantes dans le monde, mais on en parlait très peu en dehors du cénacle. Les dynasties faisaient également attention à marier leurs rejetons les uns avec les autres. Quand on était béni des dieux, mieux valait ne pas gâcher cette bénédiction en la distribuant à n’importe qui.

Revers de la médaille, leur longévité exceptionnelle et leur abondante descendance entraînaient une féroce compétition pour le contrôle des affaires familiales. Au cours des générations, ils avaient établi un système de traditions strictes pour faire en sorte que ces conflits bénéficient à la famille.

Les Wildenstern en étaient le plus parfait exemple. Le fils aîné assumait le rôle d’héritier et devenait patriarche à la mort de son père. En cas d’absence de l’aîné, l’un des frères du patriarche pouvait prendre sa place, mais les fils passaient toujours avant. Le patriarche contrôlait les richesses de la famille et les redistribuait à sa guise. Si le deuxième fils de la lignée estimait pouvoir faire mieux ou, pour parler clairement, s’il était plus avide de pouvoir, il avait le droit de tuer son frère et d’assumer le rôle de patriarche. La famille veillait à ce que la mort soit accidentelle et qu’aucune autorité extérieure ne s’immisce dans l’affaire.

La règle s’appliquait à tous les hommes de la famille. S’ils désiraient s’élever dans la hiérarchie, ils avaient le droit d’éliminer ceux qui se mettaient en travers de leur chemin. Cette tradition durait depuis plusieurs siècles. On la considérait comme une façon essentielle de gérer l’ambition et les capacités de chacun, et elle permettait d’éliminer les plus faibles, les plus timorés, comme il s’en trouvait parfois.

Ça n’était pas aussi direct qu’un assassinat pur et simple : il y avait des règles, les règles de l’ascension, et quiconque les transgressait se faisait immédiatement rejeter loin de tout contact familial. Tous les garçons du clan Wildenstern proches du titre de patriarche apprenaient dès l’enfance les techniques nécessaires pour se défendre ; ils ne faisaient pas des cibles faciles. Ces compétences allaient du combat à main nue à la maîtrise des armes blanches et des armes à feu, en passant par l’élaboration de pièges et de poisons. « Pour se défendre », disait-on, mais Nathaniel avait fini par comprendre que, s’il mettait un jour ses compétences à profit pour grimper dans la hiérarchie, la famille n’y trouverait rien à redire.

Les femmes, elles, n’exerçaient aucun rôle important à part celui de mère et d’épouse, mais elles étaient les bienvenues pour aider les garçons si elles le souhaitaient. Certaines suivaient le même entraînement physique.

Edgar Wildenstern, duc de Leinster, assumait le rôle de patriarche, et il comptait bien remplir sa tâche pendant encore un bon moment. À cent vingt-trois ans, le père de Nathaniel avait survécu à des dizaines de duels, à des tentatives d’assassinat — arme blanche, incendie, pistolet, arbalète, poison, sort mathaumaturgique —, et il avait survécu à trois femmes (dont une au moins aussi féroce que lui). En plus de son âge avancé et de son obésité croissante, il souffrait de la goutte et de la syphilis ; il était sourd d’une oreille, aveugle d’un œil, il avait perdu la main droite et il boitait de la jambe gauche. Pourtant, il était indestructible.

Cela faisait des décennies que personne n’avait osé attenter à sa vie, ni à celle de ses enfants. Edgar avait imposé sa poigne de fer dans la maisonnée. Sa cinquantième année de règne avait été marquée par l’une des périodes les plus sanglantes des annales familiales, pendant laquelle il avait tué deux de ses frères avant d’éliminer trois de ses propres fils et l’une de ses filles pour se défendre. Il avait exilé les deux fils survivants de son premier lit pour avoir bafoué les règles de l’ascension, et plus personne n’avait jamais entendu parler d’eux. Il avait ensuite décidé que cela suffisait, et il avait signifié à la famille que toute transgression serait sévèrement punie. Ils n’avaient qu’à attendre qu’il meure de vieillesse.

Nate avait toujours l’impression que son père était de mauvaise humeur, et la mort récente de son fils préféré ne devait pas arranger les choses.

— Dois-je attendre, monsieur ? demanda le liftier.

— Quoi ? fit Nathaniel, perdu dans ses pensées.

Ils avaient atteint l’étage de son père. Les portes de l’ascenseur étaient grandes ouvertes.

— Dois-je vous attendre, monsieur ?

— Non merci, j’en ai pour un certain temps.

Nate sortit de la cabine et s’engagea lentement dans le sinistre couloir, vers la porte du bureau de son père, tout au bout. Il ne montait que rarement à cet étage. La zone était quasi interdite à tout le monde, à part Edgar et sa garde rapprochée. C’était toujours chichement éclairé, et le décor était… perturbant.

De sombres peintures à l’huile s’alignaient sur les murs. Des scènes bibliques inquiétantes, principalement tirées de l’Ancien Testament. Le motif des tapis et du papier peint couleur viande évoquait des lames affûtées. Le manoir Wildenstern regorgeait de passages secrets, et Nate soupçonnait cet étage d’en être abondamment pourvu. Quand ils étaient plus jeunes, Nate et Roberto évoquaient souvent à voix basse le gémissement des fantômes dans l’immense grenier, au-dessus du bureau de leur père. Nate frissonna.

La porte s’ouvrit d’un coup. Un homme de haute taille vêtu d’un costume coûteux — mais de mauvais goût — sortit de la pièce. Sa poitrine et ses épaules débordaient de sa veste bien coupée. Sous son chapeau melon raffiné, il avait ramené ses cheveux noirs en arrière, et une petite moustache bien taillée surplombait sa lèvre supérieure. Son regard avait quelque chose de reptilien.

— Maître Nathaniel, sourit-il en dévoilant sa dentition ponctuée d’or, c’est toujours un plaisir.

— Monsieur Slattery.

Nate hocha la tête vers l’homme et attendit qu’il s’efface.

L’homme ne bougea pas.

— On dirait bien que vous allez grimper un échelon, maître Nate. Vous vous en sortez bien, n’est-ce pas ?

Nate le dévisagea. Slattery travaillait pour son père. C’était l’intendant, mais Nate savait qu’il s’occupait d’autres affaires, également. Des affaires plus délicates. L’homme était d’une froideur et d’une cruauté manifestes.

— Vous me bloquez le passage, murmura Nate entre ses dents.

— En effet, en effet, veuillez m’excuser.

Slattery fit un pas de côté.

— Je voulais juste présenter mes hommages à votre père, enchaîna-t-il. C’était un type bien, votre frère. Un type vraiment bien. Il va nous manquer.

Slattery venait de Dublin, mais il avait passé beaucoup de temps à Liverpool ; son accent était parfois curieux.

Nate hocha à nouveau la tête et reprit sa route. L’intendant s’éloigna, mais s’arrêta un peu plus loin et se retourna.

— J’imagine que vous prendrez sa place d’ici peu, pas vrai, maître Nathaniel ? Vous n’oublierez pas le vieux Slattery quand vous serez aux commandes, hein ?

Le rat. Le sale petit rat. Nate serra les dents. Marcus n’était même pas encore enterré que l’intendant essayait déjà de s’attirer les faveurs du nouveau patron. Slattery attendait devant la porte de l’ascenseur, le regard tourné vers lui.

— Je ne crois pas que je prendrai une quelconque décision vous concernant, rétorqua Nate. Et l’ascenseur de service est un peu plus loin au fond du couloir. Bonne journée.

L’expression de Slattery se figea. Nate eut la certitude qu’il regretterait un jour cette remarque. Il le nota dans un coin de sa tête. Il avait déjà suffisamment de soucis comme ça pour y penser maintenant. Arrivé devant la porte de son père, il se décida à frapper, préparé à ce qui allait suivre

— Entrez ! aboya une voix.

Et il entra.

Un pitbull géant brun-noir avait pris place sur le seuil, de l’autre côté de la porte. Nate l’enjamba avec précaution. Deux autres chiens, l’un couleur bronze, l’autre noir, étaient allongés devant le bureau de son père. La pièce était immense, avec un plafond voûté supporté par des poutres en chêne sculpté. Les murs débordaient de livres, de trophées de chasse et de peintures ; au-dessus de la cheminée, des armes exotiques donnaient une touche martiale à l’ensemble.

Dans le coin de la pièce, derrière le patriarche, deux Noirs élégants — on les avait arrachés alors qu’ils étaient encore enfants à leur tribu massaï, au Kenya — montaient la garde. Chacun d’eux dépassait les deux mètres dix et portait un curieux uniforme d’infanterie. Entraînés depuis l’enfance à servir et à protéger leur maître, ils attendaient en silence, présence invisible, attentifs au moindre de ses ordres.

Le bureau d’Edgar Wildenstern faisait presque trois mètres de large. Du tek massif. Derrière, vêtu d’une veste et d’une chemise blanche, un cigare planté entre les dents, le patriarche trônait. Engoncé dans un large fauteuil en cuir, il ressemblait à un gros sanglier albinos, sauf les yeux — l’un étonnamment bleu, l’autre d’un blanc laiteux —, qui fixaient intensément Nate. Il ne lui manque plus que les défenses, pensa Nate en constatant que les moustaches de son père grimpaient sur ses joues et rejoignaient ses pommettes pour former un pâle visage couturé, ridé et cerné de poils.

— Père, dit Nate en s’inclinant.

— Salut, mon garçon, fit Edgar d’une voix de basson. Tu as passé du bon temps en Afrique avec monsieur Herne ?

— Oui, père, merci, répondit Nate après un temps d’hésitation. Monsieur Herne vous fait ses compliments.

— Il peut, grogna Edgar, au prix que je paye ses petites excursions…

Nate allait répondre que les « petites excursions » d’Herne avaient rapporté énormément d’argent à la famille, mais il jugea plus sage de s’abstenir.

— Tu as manqué de respect à ta famille en quittant le manoir après le lycée pour satisfaire ton envie ridicule d’aventure, continua son père, mais j’imagine qu’il faut savoir tolérer ce genre d’attitude chez les plus jeunes. Cela dit, mon garçon, en ce qui te concerne, c’est fini. Tu as utilisé tout ton quota.

Le regard de Nate tomba sur la pince de crabe qui remplaçait la main droite d’Edgar, déchiquetée par un mécanimal. Edgar pouvait l’ouvrir et la fermer comme il l’entendait par un simple petit mouvement du coude et du poignet. Les deux pointes cliquetaient quand Edgar s’énervait, et Nate venait tout juste d’entendre le premier clic.

— Tu vas remplacer Marcus à la tête de l’entreprise. Il te reste beaucoup à apprendre sur le commerce international, et plus vite tu t’y mettras, mieux ce sera. Une fois que tu auras acquis les bases, cap sur l’Amérique. Et quand tu seras prêt, tu prendras le contrôle de nos intérêts, là-bas. Tu pars dans deux mois.

Le cœur de Nate se désintégra. Il l’avait senti venir.

— Mais c’est Roberto, l’héritier, désormais…

— Roberto est un bouffon ! cracha Edgar.

Nate grinça des dents en entendant son frère se faire insulter de la sorte, mais il savait ce qu’il en coûtait de s’opposer à son père. Berto était tombé en disgrâce depuis longtemps ; avec son bon cœur, sa nature affable, il n’avait aucune des qualités requises chez les mâles de la lignée Wildenstern. Berto détestait Edgar. Nate s’était rebellé en quittant le manoir, mais Berto avait toujours trouvé des moyens plus subtils pour défier la volonté de son père.

Pourtant, il était l’héritier légitime, et Nate n’avait aucune envie d’usurper sa place… d’autant qu’il n’en voulait surtout pas.

— Roberto s’occupera des affaires courantes, ici, lui confia Edgar, et j’ai peur que même ça, ce ne soit déjà trop compliqué pour lui.

— Je me suis inscrit au Trinity College, père, commença Nathaniel. Études mécanimales, sous la responsabilité du professeur…

— C’est terminé, tout ça, coupa son père. Plus de mécanimaux, plus de safaris, plus de zoologie. Terminé. Je ne veux plus entendre parler de toutes ces idioties dans cette maison. Tu vas étudier le commerce, le droit international, tout ce qui pourra t’aider à affronter l’avenir : gérer les affaires familiales en Amérique.

— Mais je ne…

— Tu vas aller en Amérique, à Washington et à New York. Et tu vas assumer les responsabilités de ton frère. La fortune de la famille dépend des affaires que nous faisons avec ces salopards de Ricains, et maintenant, c’est ton boulot. Que Dieu nous vienne en aide.

— Je ne suis pas…

— Ça ne pouvait pas tomber à un pire moment, continua Edgar en ignorant la tentative de Nate : on parle de guerre civile, là-bas, et de révolte d’esclaves. Comme si ces pauvres nègres avaient les capacités mentales de s’organiser par eux-mêmes. Alors, une révolution, ça ne me…

— Je ne veux pas y aller ! s’exclama Nathaniel.

Il redressa la tête, stupéfait par son audace — jamais il n’avait osé lever la voix en présence de son père —, mais il ne put supporter le regard féroce d’Edgar et il baissa à nouveau les yeux. La pince cliqueta comme un télégraphe. Il sentait les yeux d’Edgar lui perforer le crâne. Le silence se faisait menaçant.

— Je vois que tes vacances chez les sauvages t’ont endurci, finit par grommeler Edgar. J’en suis ravi. Tu en avais bien besoin. Tu n’arrives toujours pas à la cheville de ton frère, mais les regrets ne servent à rien. J’imagine que c’est la faute de ta mère, cette faiblesse en toi.

Nate tressaillit mais se força au silence. Edgar ne mentionnait que rarement son épouse défunte, et jamais il ne l’avait insultée.

— Tu es un homme, maintenant, même si je ne sais pas encore bien quel genre d’homme précisément. Il est temps d’en finir avec ces enfantillages.

Son enfance s’étant partagée entre une éducation stricte et des cours d’autodéfense, Nate pensait bien mériter encore quelques années d’enfantillages, justement… mais le faire remarquer au vieux constituerait une offense caractérisée.

— Écoute-moi bien, mon garçon, poursuivit son père, je ne vais pas le répéter.

Edgar repoussa sa chaise et se leva. Malgré son début de gibbosité, il dépassait le mètre quatre-vingts, et il avait autant de muscles que de graisse.

— L’enterrement a lieu samedi. L’archevêque se charge de la cérémonie. Dès que ce sera fini, Silas commencera ses cours. Tu apprendras autant que possible avec lui, puis tu iras en Amérique et tu prendras les rênes là-bas. Quand je passerai l’arme à gauche — et j’espère que ça n’arrivera pas avant que tu ne développes un sérieux sens des réalités —, tu t’occuperas toi-même de la famille et tu assureras sa prospérité. Roberto est l’héritier légitime, en effet, mais comme c’est un sale petit dandy totalement dépourvu d’intelligence pratique, c’est à toi de remplacer Marcus. C’est un fardeau, je sais, mais tu vas t’en charger. C’est ton devoir. Suis-je clair ?

Nathaniel tremblait de rage et de frustration. Ce n’était pas juste. Le vieux l’avait ignoré toute sa vie. Seul Marcus l’intéressait. Edgar s’était toujours fichu comme d’une guigne de ses autres enfants — Nate n’avait jamais compris pourquoi —, et maintenant il était censé prendre la place du fils préféré. Abandonner tous ses rêves et ses espoirs. Ce n’était pas juste, se répéta-t-il

— Suis-je clair ? répéta Edgar d’un ton glacial.

Les deux chiens tressaillirent. Pas les deux Massaïs.

— Oui ! cria Nathaniel, les larmes aux yeux.

Puis, plus doucement, il ajouta :

— Oui, oui, j’ai compris.

— Ce sera tout, conclut son père.

Il se rassit dans son fauteuil et ouvrit un gros livre de comptes relié.

Congédié comme un vulgaire serviteur, Nate resta immobile quelques secondes durant, les yeux dans le vague, puis il se retourna et gagna la porte d’un pas hésitant, enjambant à nouveau l’horrible chien. Il se retourna une fois vers son père, mais Edgar ne lui accordait plus la moindre attention. Il traçait des figures sur le livre avec sa pince.

Nathaniel referma la porte derrière lui. Une fenêtre s’ouvrait au bout du couloir. Il se dirigea lentement vers elle. Elle donnait sur le sud. Nate contempla la propriété. Un beau jardin, la forêt voisine et les collines qui barraient doucement l’horizon. Beaucoup plus bas, les toits des bâtiments annexes. Ses yeux tombèrent sur les tuiles de l’écurie, et il sut soudain ce qu’il lui restait à faire.
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Mélancolia Wildenstern, plus connue sous le nom de Daisy, avait pris place en face de son mari, dans la salle normalement réservée au petit déjeuner. Elle lui tirait le portrait tandis qu’il était assis là, les yeux perdus vers la cheminée, en pleine réflexion. On n’entendait que le crissement du fusain sur le papier et le craquement occasionnel d’une braise dans l’âtre.

— Tu es vraiment obligée de dessiner, là, maintenant ? demanda Roberto en jouant avec la chaîne de sa montre.

— Tu préfères que je reste à pleurer sur mon sort avec toi ?

— Oui, je préférerais, rétorqua-t-il en fronçant les sourcils. En plus, ce n’est même pas mon meilleur profil.

— Alors retourne-toi, chéri.

Silence, encore, tandis que le fusain traçait la silhouette de Berto.

— Il n’écoute rien, ce vieil imbécile, lâcha Roberto après avoir réalisé que sa femme ne lui offrirait aucun réconfort. Je ne veux pas être l’héritier ! Je ne veux même pas m’occuper des affaires courantes. J’y laisserais mon âme, et ça ne m’intéresse absolument pas. C’est ennuyeux, vide de sens. Sans compter qu’on fait subir des trucs horribles aux paysans, parfois. La collecte des taxes ! Les expulsions ! Je n’ai pas le cœur à ça, Daisy…

Daisy s’en rendait parfaitement compte. C’était l’une des qualités qu’elle appréciait chez Roberto. Il était l’homme le plus gentil au monde. Un vrai miracle, compte tenu de son milieu familial. Daisy se demanda si le moment était bien choisi pour lui parler de Nathaniel et des soupçons qu’elle nourrissait à son égard. Le jeune frère de Roberto n’était pas aussi gentil que son aîné, et tout le monde savait à qui reviendrait le pouvoir au cas où Marcus disparaîtrait. Berto lui avait toujours assuré que lui et son frère avaient hâte de voir Marcus se marier, faire vite des enfants et qu’on n’entende plus parler du fardeau de patriarche. Daisy, elle, voyait Nathaniel d’un autre œil. Il était plus ambitieux que ça. Beaucoup plus.

— En plus, je suis nul en maths, gémit Berto. Je n’arrive jamais à me rappeler où j’ai rangé les choses. Tu crois que mon père s’en rendrait compte si je vendais toutes nos possessions pour acheter une petite île dans l’océan Indien ? Madagascar, ça te tente ?

— Je t’ai dit que je t’aiderai pour la gestion des livres de comptes, lui répéta Daisy en noircissant au fusain le dessin de sa veste. Et tu auras des assistants à disposition pour gérer les petits détails. Ça ne sera pas si difficile que ça, au final, tu verras.

Daisy excellait dans la fonction d’épouse modèle. Dessin, peinture, poésie, musique, croquet, crochet, broderie, décoration d’intérieur et gestion de la maison, elle savait à peu près tout faire pour peu qu’elle s’y penche sérieusement. Elle avait un regard acéré sur la mode et savait maintenir une conversation polie avec un invité ennuyeux pendant des heures, avant de le flanquer dehors avec une telle subtilité que le malheureux louait ensuite son hospitalité à qui voulait l’entendre. Pourtant, tout cela l’ennuyait atrocement.

Avant son mariage, elle avait été l’une des premières femmes — et sans doute la plus jeune — à suivre des cours à l’université de Londres, où elle avait obtenu ses diplômes avec mention. Pendant presque un an, elle avait aidé à tenir les comptes de l’usine familiale de tissage… et découvert avec amertume à quel point les habitudes de jeu de son père coûtaient cher. Il avait même failli tout perdre. Roberto Wildenstern la courtisait déjà, à l’époque. Avec son père au bord de la ruine, Daisy avait pris ses responsabilités et fait ce que n’importe qui aurait fait : un mariage d’argent.

Elle n’en aimait pas moins son mari. Elle aurait pu tomber plus mal, beaucoup plus mal. Berto était attentionné, attentif et sensible ; un compagnon amusant et plaisant, en toute occasion. Il lui lisait de la poésie, savait admirablement chanter, et il lui arrivait de l’emmener au bord du lac pendant les longs après-midi d’été.

S’il manquait d’ambition, il savait en revanche merveilleusement s’y prendre avec les gens ; il était franc, chaleureux, il avait des tonnes d’amis, et rien d’autre ne semblait compter pour lui. Il ne prêtait attention ni aux complots ni aux coups tordus qui faisaient le quotidien de la famille Wildenstern, préférant rire de la mesquinerie dont faisaient preuve la plupart de ses membres et prenant un plaisir pervers à rendre fou furieux son père dès qu’il le pouvait — elle n’oublierait jamais le mois où Roberto avait décidé d’apprendre à jouer de la trompette, et délibérément choisi une petite pièce juste au-dessus du bureau de son père comme salle de répétition ; Dieu merci, la torture avait cessé dès que son père avait fait purement et simplement murer la pièce… avec la trompette à l’intérieur. Parfois, Daisy le soupçonnait même de l’avoir épousée uniquement parce que sa famille la considérait comme une parvenue, dont la simple présence lui portait préjudice.

Roberto savait néanmoins se montrer plus sérieux. Il avait ses secrets, Daisy s’en rendait bien compte. Elle décelait parfois une certaine honte dans sa voix quand elle lui demandait innocemment où il était allé. Peut-être lui avait-il caché des choses concernant sa famille.

— Où est Tatty ? demanda soudainement Berto, dans l’espoir d’une compagnie plus compréhensive.

— Dehors, répondit Daisy. Elle joue avec les chiens. À mon avis, elle cherche juste un moyen de s’approcher des écuries pour jeter un coup d’œil au vélocycle de Nathaniel.

— Je crois que je vais la rejoindre.

— Laisse-moi finir tes chaussures.

Il était infernal à dessiner. Il remuait constamment et soupirait sans arrêt. Il l’observa en inclinant la tête. Elle lui rendit son regard, puis revint à son papier. Le portrait était presque terminé. Ce n’était pas sa meilleure œuvre.

— Je sais ce que tu penses, dit-il.

— Je n’en doute pas.

— Tu crois que Nate a quelque chose à voir avec la mort de Marcus, continua Berto d’un ton solennel. C’est faux.

Daisy déposa son papier sur ses genoux et soutint le regard de son mari.

— Ce n’est pas à ça que je pense, dit-elle, mais maintenant que tu en parles, ce n’est pas plus mal. Ta famille est plutôt… spéciale, Berto.

— Je m’en suis rendu compte, oui.

— Tu sais bien ce que je veux dire, insista-t-elle, agacée. Les familles normales n’encouragent pas le meurtre. On dit que la mort de Marcus était accidentelle, d’accord, parfait ! Mais en a-t-on la preuve ? Ça correspond bien à vos traditions, ces fameuses règles de l’ascension, non ?

— De vieilles histoires, soupira Berto. Ça fait des années que ça n’est pas arrivé. Des dizaines d’années, même.

— Qu’en sais-tu ? persista-t-elle. Combien de membres de ta famille sont morts dans des circonstances troublantes ? Mais là n’est pas la question, Berto. La question, c’est Marcus. C’était lui, l’héritier. Il meurt, et c’est toute l’organisation familiale qui change. Et qui en bénéficie le plus ? Nathaniel, tout simplement. Tout le monde le sait. Comment ne pas le soupçonner ?

— Mais c’est moi, l’héritier, maintenant ! protesta Berto. Et Nate… non, Nate ne ferait jamais une chose pareille. C’est moi qui en bénéficie le plus, Daisy. Tu pourrais tout autant m’accuser, moi.

— Berto, personne ne peut décemment te soupçonner de meurtre.

Elle posa son dessin sur la table, rassembla ses jupes et alla s’asseoir à côté de lui, prenant sa main dans la sienne.

— Tu ne ferais pas de mal à une mouche !

— Je pourrais, pourtant, renifla-t-il.

Daisy sourit malgré elle, mais elle se demanda si la loyauté de Berto envers son jeune frère ne l’aveuglait pas. Il prenait toujours la défense de Nate quand elle le critiquait.

— Nate n’est pas comme toi, dit-elle doucement. Il est du même bois que le reste de ta famille. Ils sont tous…

— D’affreux pécheurs, voués au mal et à la mort ! déclama Gérald en entrant dans la pièce.

Il s’affala sur une chaise à côté de Daisy et lui claqua un baiser amical sur la joue. Tatiana le suivait, deux petits épagneuls disgracieux sur les talons.

— Ils me fatiguent, tous, avec ce vélocycle, soupira Gérald. J’ai essayé de leur expliquer en quoi j’étais un génie scientifique, mais tout ce qui les intéresse, c’est l’action. Et sans le héros, rien ne les intéresse. Où est-il ?

Roberto désigna le plafond.

— Je m’occupe des affaires irlandaises, fit-il d’un air sombre. C’est un pis-aller, Dieu merci. Je suis sûr qu’il va hériter de la partie américaine.

— Eh bien, ça ne s’annonce pas si…

Gérald fut interrompu par le rugissement féroce d’un moteur, dehors, suivi du hennissement paniqué des chevaux et du claquement d’une porte contre un mur. Ils coururent tous à la fenêtre. Nathaniel jaillit de l’écurie sur son vélocycle. Il enfila sans tarder l’allée pavée qui ceinturait la maison, et quelques secondes plus tard il avait disparu, ne laissant qu’un fin nuage de poussière derrière lui. Le grondement de sa monture s’atténua peu à peu.

— Eh bien, il est content de son sort, apparemment, commenta Daisy.

— Mon Dieu, haleta Gérald, il a filé comme s’il avait tous les chiens de l’enfer à ses trousses.

— Il vient d’avoir une conversation avec le vieux, expliqua Berto.

— Où va-t-il ? demanda Daisy tout haut.

— Si j’étais lui, répondit Berto en se détournant de la fenêtre, je rentrerais directement en Afrique.

— Il ne nous a toujours pas donné nos cadeaux, se plaignit Tatiana.

 

Nathaniel gémissait dans le vent, les dents serrées, poussant Foudre au maximum de ses capacités. Il voulait mettre le plus de distance possible entre lui et sa maison. Jamais il ne deviendrait esclave de la volonté de son père. S’il devait quitter l’Irlande et passer le reste de son existence comme un vagabond, tant pis. Le vélocycle appréciait la vitesse, et son moteur hurlait dans l’air frais du matin. Ils filèrent vers les collines, traversèrent les villages de Woodtown et de Ballyboden, atteignirent Rathfarnham, longeant des murs de pierre sèche, des cabanes et des cottages, dépassant des charrettes et des fiacres en effrayant leurs chevaux. Ils soulevaient des geysers de boue sur leur passage ; les enfants levaient les yeux, criaient et s’émerveillaient. Les hommes se redressaient sur leur siège, secouant la tête devant ce gosse de riche juché sur son nouveau jouet. Les femmes prenaient l’air dégoûté, et les filles le regardaient avec un mélange de stupéfaction et d’admiration.

Nate était rentré chez lui le jour même de la mort de Marcus ; la coïncidence était suspecte. Personne ne croirait une seconde qu’il n’y était pour rien. Le souvenir de son frère lui laissait un sentiment d’amertume. Nate se pencha sur sa monture, luttant contre le vent.

Le vélocycle traversa en un éclair Rathgar et Rathmines en chassant les gens de son chemin. La machine prenait des virages de plus en plus serrés et accélérait si brutalement que sa roue avant se levait presque à chaque fois. Et elle rugissait en roulant, vacarme dont les murs des villages renvoyaient l’écho.

Nate aurait dû ignorer la lettre de Gérald et rester en Afrique, avec Herne. Là-bas, il avait connu l’une des périodes les plus heureuses de sa vie, et s’il n’avait pas décidé de rentrer, Roberto aurait sans doute dû assumer son rôle. Si Daisy était impliquée dans le meurtre, sans doute était-ce son intention depuis le début. Elle n’avait probablement pas prévu le retour de Nate. Les femmes de la famille n’avaient jamais manqué d’ambition. Elles obtenaient ce qu’elles souhaitaient par l’intermédiaire de leur mari, et Berto obéissait au doigt et à l’œil à Daisy.

Arrivés au grand canal, le jeune homme et le mécanimal prirent à droite en suivant la rivière. Ils évitèrent les chevaux qui halaient les barges de fret et empruntèrent la passerelle vers le quai principal, au pied des usines et des entrepôts qui s’alignaient sur les docks. Là, ils ralentirent enfin, tâchant de se frayer un chemin dans la foule des dockers qui déchargeaient les barges. Ces hommes-là n’étaient pas du genre à se laisser intimider par un adolescent et son méca, aussi impressionnant soient-ils. Nate slaloma avec précaution entre les dockers, les chariots, les piles de caisses et les tas de charbon.

Daisy n’était pas l’unique suspecte. La famille grouillait d’hypocrites prêts à poignarder n’importe qui dans le dos à la première occasion. Ils ne reculeraient devant rien pour s’élever dans la hiérarchie. L’oncle Gédéon, par exemple, le frère d’Edgar, voulait tellement prendre le contrôle des affaires que ça le rendait fou. Il détestait Marcus et avait toujours été jaloux de lui. Mais Gédéon était lâche, un vrai froussard, et Nate avait du mal à croire qu’il ait eu assez de cran pour assassiner son neveu. Gédéon craignait Marcus, et Edgar le terrifiait encore plus. Même chose pour sa vieille carne de femme, qui adorait les intrigues. Si ces deux-là avaient quelque chose à voir avec cette histoire, ils n’avaient certainement pas agi seuls.

Nathaniel et Foudre descendirent une allée boueuse près d’un marché aux poissons situé sur les quais qui longeaient la Liffey, là où les navires venus de la mer suivaient la rivière de Dublin avant d’accoster pour décharger leur cargaison. Nate fronça le nez. Les docks n’avaient rien perdu de leur puanteur. Il avait du mal à croire que quiconque puisse y travailler toute sa vie. Il y avait des centaines d’odeurs peu agréables — poisson âcre, bois pourri, bitume chaud —, sans oublier la pestilence permanente des égouts directement déversés dans la rivière.

Les rues pavées de ce quartier attiraient toute une faune interlope. Des hommes d’affaires venaient prendre livraison de leur matériel, alors que les officiers des douanes inspectaient leurs papiers ; des vagabonds et des marins ivres de bière hantaient les pubs en brique sombre les uns après les autres, à la recherche d’un travail ou tâchant au contraire d’éviter les corvées. Le vélocycle de Nate ne passait pas inaperçu. Il savait que personne n’avait jamais vu pareil engin en ville. On trouvait quelques mécanimaux domestiques sur les quais, bien sûr, mais rien de comparable à Foudre. Alors que Nate passait devant les bateaux amarrés, marins et dockers se retournaient pour les observer, lui et sa machine.

Corbeaux et mouettes, points noirs se découpant sur le ciel, décrivaient de grands cercles, prêts à fondre sur le moindre débris de poisson. Les coques en bois noircies au bitume des navires craquaient et remuaient doucement. Nate apercevaient des hommes sur le pont, occupés à la maintenance, rafistolant les aussières ou réparant des voiles, mais il savait que la plupart des matelots étaient déjà au pub, ici ou en ville, à dépenser leur argent durement gagné le plus vite possible avant de reprendre la mer au matin.

Le navire qu’il cherchait était encore là ; Nate savait où le trouver. Le Banshee était un clipper, un navire marchand de soixante-dix mètres, avec trois ponts, trois mats et une grand-voile de presque trente mètres de large. C’était ce bateau, propriété de la compagnie de son père, qui l’avait ramené d’Afrique. La compagnie possédait plusieurs bâtiments semblables, mais Nate avait fini par préférer celui-ci. Son cœur s’allégea quand il le reconnut.

L’équipage, assez hétérogène, était dur à la tâche mais parfaitement compétent. Nate trouvait curieux de croiser autant d’étrangers ici. Il avait appris à cohabiter avec toutes sortes de gens pendant ses voyages, mais l’Irlande restait un pays aussi petit qu’insulaire ; sur ces quais, pourtant, on aurait dit que le monde entier se côtoyait. Les équipages des navires venaient d’un peu partout. Les capitaines engageaient les meilleurs hommes, sans se soucier de leur nationalité. D’ailleurs, ils les enrôlaient même de force si nécessaire.

Le commandant du Banshee obéirait d’abord au patriarche, mais le second avait sympathisé avec Nate, et ce dernier espérait se cacher à bord jusqu’à ce que le navire soit trop loin pour faire demi-tour. Il aurait ainsi le temps de s’enfuir avant que sa famille ne le retrouve.

Malgré tout, en levant les yeux vers le bateau, Nate sut qu’il ne pourrait pas s’échapper aussi facilement. Il y avait quelque chose de pourri dans sa famille ; son frère était mort et Nate devait tirer les choses au clair. S’il disposait de deux mois avant d’embarquer pour l’Amérique, cela ferait l’affaire. Il pourrait toujours se volatiliser ensuite. Nate aimait Marcus, bien sûr, mais il ne passerait pas le reste de son existence à l’imiter. De plus, rien n’était réglé : si Nathaniel remplaçait son frère, celui ou celle qui l’avait tué l’aurait désormais en ligne de mire.
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Francis prit le raccourci par le cimetière et trotta sur le doux tapi herbeux, slalomant entre les stèles monumentales. Les Wildenstern ne faisaient rien à moitié, leurs pierres tombales l’attestaient. Partout, d’immenses croix en pierre, des panneaux de marbre sculpté grands comme des portails, des statues d’anges aux ailes déployées, le tout décoré de chiffres romains et d’inscriptions en celtique, suivant le style de l’époque… Les origines de la famille se perdaient plus de six siècles auparavant.

Dans la lumière du matin, les tombes d’aspect gothique projetaient leur ombre sur l’herbe. Francis eut la sinistre impression que tous les ancêtres de la famille enterrés ici, sous ses pieds, l’observaient avec malveillance. Une petite voix angoissée lui chuchota qu’ils savaient probablement déjà ce que son père et lui s’apprêtaient à commettre. La rumeur disait que les activités des Wildenstern n’étaient pas très catholiques. On évoquait leur immense manoir à voix basse, sur le ton normalement réservé aux bâtiments lugubres, comme la Tour de Londres ou les maisons hantées.

Francis se faufila sous les ailes menaçantes d’un ange de pierre dont les yeux vides l’emplirent de terreur. Il courut un peu plus vite, impatient de quitter toutes ces silhouettes funèbres. Alors qu’il contournait une petite chapelle construite par et pour la famille, il ralentit le pas et se retourna. Chacun de ces énormes monuments funéraires coûtait autant que l’appartement de ses parents, à Dublin, et tous se dressaient vers le ciel comme si les morts avaient voulu étaler leur argent longtemps après leur trépas. Francis se remémora les histoires que lui racontait sa mère — tous ces rois étrangers, en Orient, enterrés avec leurs richesses et leurs esclaves pour que ces derniers les servent éternellement.

Francis escalada la clôture et dévala la colline. Hennessy se rendrait compte de son absence, tôt ou tard, alors il devait faire vite. Au pied de la colline, il aperçut le chantier de la voie ferrée. Au loin, sur un énorme tas de terre et de pierres, on avait entreposé les rails destinés aux lignes privées des Wildenstern. D’autres rails — déjà mis en place — disparaissaient dans la bouche noire d’un tunnel, à droite. Il n’y avait pas beaucoup d’activité, pour l’instant ; la galerie était quasiment achevée et les voies, presque en place. La vitesse à laquelle les ouvriers avaient installé l’ensemble avait stupéfié Francis. Une fois le terrain préparé et correctement aplani, les gars avaient positionné les travées et les rails. Un homme avait supervisé la pose, s’assurant de la rectitude de l’ouvrage — il mesurait chaque élément —, puis une seconde équipe avait cloué l’ensemble avec une étonnante précision.

Saluant les hommes qu’il connaissait, Francis dépassa plusieurs groupes d’ouvriers, dont certains portaient des pelles ou charriaient des brouettes pleines de terre vers l’entrée du tunnel couronnée de briques. Au centre, les rails tout neufs brillaient d’un éclat métallique sous les rayons déjà ardents du soleil. Francis les suivit à l’intérieur.

La lumière du jour repoussait les ténèbres en demi-cercle, avant de s’avouer vaincue et de céder la place. Francis poursuivit sa route dans le noir. Il trouva l’homme qu’il cherchait une centaine de mètres plus loin, dans une galerie de secours beaucoup plus étroite. Ned O’Keefe assurait le rôle de chef d’équipe. C’était un type trapu, avec un énorme poitrail, des mains gigantesques et une mâchoire carrée. Il se disputait avec trois autres hommes autour d’une table de chantier. Ils portaient tous leur combinaison de terrassier, ainsi qu’une chemise doublée et des chaussures renforcées. Les hommes, musclés, étaient plus propres que d’ordinaire ; ils n’avaient pas dû beaucoup travailler, ce matin.

Francis s’approcha d’eux et attendit qu’on le remarque. Il leur donnait parfois un coup de main avec les chevaux, quand il en trouvait le temps, et les ouvriers l’aimaient bien, mais il n’était pas venu pour ça. Pas aujourd’hui.

— … ouais, je comprends, déclarait O’Keefe, mais tu racontes des conneries. Y a pas de tombe à cette profondeur, on le sait bien.

— Les renifleurs se trompent jamais, Keefo, intervint un autre homme. Personne veut déranger les morts. Ça se fait pas.

— Je me fous des renifleurs, s’énerva O’Keefe. On a tenu compte des morts. Les Wildenstern connaissent l’emplacement de chaque tombe dans ce foutu cimetière. Depuis six cents ans ! Elles sont toutes sur la carte. Et s’il en manque, on s’en tape. Bon, vous n’avez rien fichu depuis ce matin. Personne ne quitte le chantier tant qu’on n’en a pas fini avec ce tunnel à la con.

Il y eut bien quelques murmures courroucés, mais personne n’osa s’opposer ouvertement à O’Keefe, pas quand il était d’une humeur massacrante. Ce dernier dévisagea ses hommes d’un air sinistre pour leur faire passer le message, puis il se retourna vers Francis.

— Salut ! Comment ça va ?

— Très bien, Ned, c’est quoi, le problème ?

— Ces abrutis de renifleurs, soupira O’Keefe. Il paraît qu’ils ont découvert des ossements humains.

Les renifleurs étaient des mécanimaux hauts comme des terriers. Ils se déplaçaient sur de grandes pattes articulées. Francis les avait déjà vus au travail, et il en était resté bouche bée. Ces créatures lisaient le sol comme s’il était transparent.

L’un des hommes remit un méca à sa place et l’examina brièvement. Il lui donna une tape légère sur le flanc, et le méca fila vers le bout du tunnel. Là, il analysa le mur de pierre pendant une ou deux minutes, avant de revenir sur ses pas et d’enfouir son nez dans une petite boîte, à côté. Francis avait déjà assisté à la procédure : la boîte contenait divers matériaux, parmi lesquels le renifleur allait choisir ceux composant le mur qu’il venait de sonder. Plus le méca sortait d’éléments de la boîte pour les déposer aux pieds d’O’Keefe, qui se tenait au milieu de la galerie, plus le mur en contenait. Francis regarda les morceaux en question : du granit, de la terre, puis ce qui ressemblait à de la tourbe… et un os.

— Tu vois ? lança l’homme à Francis. De l’os. Explique-lui, toi. Il est aussi têtu qu’une vieille mule. Il y a des cadavres, par là, et je veux pas les déranger.

— Mais vous êtes aussi trouillards que des moutons, ma parole ! s’exclama Francis, sachant que ces hommes appréciaient ses blagues. Mon père voudrait savoir si vous bossez le jour des funérailles. Il veut jouer aux cartes.

Les terrassiers étaient des ouvriers compétents. Ils s’étaient déjà illustrés en construisant des canaux et des voies de chemin de fer en Angleterre. Certains venaient du Yorkshire ou du Lancashire, d’autres d’Écosse ou du pays de Galles, mais la plupart étaient irlandais. Les Wildenstern les avaient engagés pour leur faire construire leurs voies privées, et les terrassiers avaient apporté leurs manières avec eux. Ils buvaient jusqu’à pas d’heure, jouaient, se battaient et répandaient le chaos un peu partout. Aux cartes, ils pouvaient gagner ou perdre une semaine de salaire en une seule nuit, et Shay, le père de Francis, adorait les cartes…

— Des moutons, il dit ! rigola O’Keefe. Il a bu, ce nain, ou quoi ? Des moutons !

Il donna une bourrade à Francis sur l’épaule.

— Dis à ton vieux qu’on ne travaille pas la nuit, poursuivit-il. S’il veut jouer aux cartes, on jouera aux cartes, et on sera bien content de lui prendre son argent.

— Il en a, il en a, j’y travaille, dit Francis. À quelle heure vous finissez ? On dirait que vous êtes en vacances.

— À l’heure habituelle, j’imagine, répondit O’Keefe. Si on arrive à percer ce fichu tunnel. Ça devrait nous laisser bien assez de temps pour nous saouler à mort et cuver jusqu’au matin. On va devoir se mettre au garde-à-vous comme des soldats quand le cercueil passera. Ce jeune seigneur aura droit à des funérailles royales…

Francis hocha la tête. C’était tout ce que son père avait besoin de savoir. Les terrassiers seraient sur la route du cimetière le jour des funérailles, ce qui signifiait qu’il n’y aurait personne dans le tunnel. Tout s’emboîtait à la perfection. Le plan était lancé.

 

Dès son retour à la maison, Nate se heurta au courroux de sa petite sœur. Tatiana exigeait un tour sur le monstre comme il le lui avait promis, ainsi que le cadeau rapporté d’Afrique. Tout de suite. Elle connaissait ses droits. Quand elle se rendrait elle aussi dans un pays exotique, l’informa-t-elle, elle ne le ferait pas attendre toute une journée avant de lui donner les cadeaux qu’elle lui rapporterait.

Nate lui proposa de la retrouver dans les appartements de Gérald dans une heure et il alla se changer. Il commençait à comprendre que les mécanimaux pouvaient rapidement dévaster la garde-robe d’un honnête homme… sans parler des dizaines d’insectes incrustés dans son visage. Après un bain rapide, Nate enfila des vêtements propres et se rendit au laboratoire de son cousin, ses cadeaux à la main.

Gérald était son plus proche ami, et il y avait une bonne raison à cela : il ne représentait pas une menace. Le cousin de Nate était le treizième ou le quatorzième sur la liste des prétendants au statut de patriarche, ce qui le mettait clairement hors jeu, sauf improbable accident ou massacre général. De toute façon, l’argent n’intéressait pas Gérald. Il avait des besoins simples : de quoi manger, des vêtements de qualité, un approvisionnement régulier en cigarettes françaises et, par-dessus tout, les moyens d’effectuer ses recherches dans tous les domaines. À l’instar de Nathaniel, il ne dédaignait pas, à l’occasion, de se livrer à certains actes de débauche.

Les appartements de Gérald reflétaient sa personnalité. Sa chambre et son salon étaient recouverts de notes, de livres et de vêtements sales. Son laboratoire, en revanche, qui aurait largement pu accueillir une salle de travaux pratiques à l’université, était d’une propreté absolue. Nate longea les plans de travail recouverts d’outils et d’éprouvettes, tâchant vaguement de deviner le rôle de chacun des appareils.

Tatiana était à l’autre bout de la pièce, avec leur cousin. Elle avait grimpé sur un tabouret et gardait les yeux rivés sur une boîte métallique arrondie que Gérald fouillait avec la pointe d’un scalpel. En s’approchant, Nathaniel s’aperçut que la boîte possédait comme un petit œuf boudiné à chaque coin et qu’elle ondulait doucement, tressaillant parfois quand Gérald touchait certains points avec sa lame. Nate déposa ses cadeaux et se pencha.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

Ils relevèrent tous les deux la tête, Tatty avec un regard gourmand vers les cadeaux et Gérald d’un air distrait.

— Je vais te montrer, répondit-il, ça va te plaire.

Il retourna la boîte pour remettre le petit mécanimal à l’endroit. Nate constata que la créature avait à peu près la taille d’une boîte à chaussures. Deux fentes s’ouvraient sur son dos et un œil unique couronnait sa tête. Nate désigna la chaîne passée autour de la cheville du méca.

— Pourquoi tu l’attaches ? s’enquit-il.

— Il n’est pas encore habitué, lui expliqua Gérald. Il n’arrête pas de courir sur la table. Il se casse toujours la figure et il s’écrase au sol. À chaque fois. C’est idiot. Il est plus téméraire que raisonnable.

Il releva les yeux vers Nate.

— Un peu comme toi, en fait.

— Ha, ha ! Très spirituel !

Gérald leva le doigt et Tatiana remonta sa manche.

— Oh ! Je peux le faire ? supplia-t-elle en agitant un petit outil. S’il te plaît ?

— Bien sûr, princesse, mais ne l’embête pas.

Il y avait une miche de pain dans un casier derrière Gérald, et Tatty en découpa une tranche. Elle la suspendit au-dessus d’une des fentes sur le dos du méca. Soudain excitée, la créature sauta et gigota, tâchant d’attraper le pain. Sa chaîne cliquetait en cadence.

— Ce truc mange du pain ? s’étonna Nate.

Il n’avait jamais vu ça auparavant.

— Non, dit Tatty en secouant la tête. Regarde !

Elle glissa la tranche de pain dans l’une des fentes. Le mécanimal frissonna de plaisir et s’immobilisa quelques instants. Une lueur orange illumina la fente et un mince filet de fumée s’en éleva, puis la tranche de pain jaillit à nouveau et Tatiana l’attrapa. Elle couina et la fit rapidement passer d’une main à l’autre avant de la tendre à Nate. Il l’attrapa et glapit sous le coup de la surprise quand le pain chaud lui brûla les doigts.

— Il l’a grillé ! s’exclama-t-il, ravi.

— Instantanément, sourit Gérald. Et il accepte les muffins, aussi. Je n’ai pas encore découvert ses autres talents, mais on ne va pas tarder à les connaître. Tout ça fait partie de ma thèse : « Démonstration de la corrélation entre la forme, la nature et la physiologie des mécanimaux, dans le cadre global de l’origine des espèces ». Ça va me rendre célèbre, tu sais.

— Pas tant que tu n’as pas raccourci le titre, renifla Tatty.

Nate examina le toast en le retournant.

— Il l’a grillé des deux côtés, constata-t-il, déçu.

— Un vrai scandale, je sais, fit Gérald, haussant les épaules sans cesser de caresser le grille-pain. Mais je suis sûr qu’on peut lui apprendre.

L’estomac de Nathaniel grogna, lui rappelant qu’il n’avait rien avalé depuis l’après-midi de la veille, mais le visage de Tatiana laissait peu de place au doute : Nate avait d’autres devoirs à accomplir. Tout de suite.

— Bon, j’imagine que vous voulez vos cadeaux, commença-t-il. Voyons, Gérald en premier, c’est ça ?

— Méchant ! siffla Tatiana en croisant les bras.

Nathaniel tendit à son cousin le plus gros paquet, de forme ovale, enveloppé dans du papier brun. Gérald sourit et trancha le ruban avec son scalpel, puis il ôta le papier avec précaution.

— Un bouclier, murmura-t-il.

C’était une pièce de peau tannée tendue sur une structure en bois en forme de feuille. Deux colonnes de symboles ornaient sa face extérieure.

— Un peu léger pour le combat, observa Gérald.

— C’est un bouclier-médecine, l’informa Nate, offert par un sorcier. Je me suis dit que l’histoire t’intéresserait. Cette peau est censée avoir appartenu à un très vieux sorcier, écorché vif pour avoir offensé les dieux et…

— C’est dégoûtant ! s’exclama Tatty.

— Les symboles décoraient son dos, continua Nate. De son vivant. On dit qu’il s’agit d’un code secret pour déchiffrer un langage connu de lui seul. Regarde de plus près…

— On dirait des symboles mathaumaturgiques, murmura Gérald en faisant courir ses doigts le long de la colonne de droite.

La mathaumaturgie était une science relativement nouvelle qui tentait d’expliquer la magie et le surnaturel, voire de prouver qu’ils existaient, par le biais des mathématiques.

— Ils sont différents, mais proches… Et ça, c’est quoi ?

Gérald désigna la colonne de gauche, qui contenait plus d’une centaine de figures.

— On dirait des I et des O, s’étonna-t-il.

— Ou des 1 et des 0, confirma Nate. Je ne sais pas, en fait. Je me disais que toi, tu saurais.

— Si ça se trouve, ça ne veut rien dire.

Gérald leva le bouclier et l’approcha de la haute fenêtre.

— Et avec un peu de chance, c’est la clé qui nous permettra de percer le mystère de la mathaumaturgie, poursuivit-il. Tu l’as échangé contre quoi ?

— Un miroir de poche.

— Tu es dur en affaires, hoqueta Gérald en lui jetant un regard en biais.

— Je ne pouvais pas refuser.

Tatiana bouillait d’impatience ; alors que Nate faisait semblant d’examiner le bouclier de Gérald, ses yeux sortaient littéralement de ses orbites et louchaient ostensiblement vers le second paquet.

— Et j’ai quelque chose de vraiment spécial pour toi ! sourit Nate en lui tendant enfin son cadeau.

Tatty respira à nouveau, puis fit de son mieux pour se composer un sourire empreint de réserve et de dignité en joignant les mains. Le paquet était haut et rond, couvert d’un papier oriental délicat. Tatiana le déposa sur la table et entreprit de le débarrasser de son ruban avec précaution, mais son excitation l’emporta et elle finit par arracher le tout, découvrant une petite cage.

Sur le perchoir, elle aperçut l’oiseau le plus étrange qu’elle eût jamais vu. C’était un méca, comme le grille-pain de Gérald, mais il avait la forme et l’apparence d’une créature de chair et de sang. Sa couleur tirait sur le bleu argenté, il avait un poitrail blanc, un bec cuivré et de grands yeux orange. Il semblait fait de métal et d’un matériau inconnu, plus mou.

— Magnifique, souffla Tatiana. Merci, Nate ! Il est vraiment splendide ! Il vole ?

— Absolument, confirma son frère, mais attends un peu avant de tenter l’expérience. Il n’est pas encore habitué à toi.

— Hmmmm, fit-elle, déjà fascinée par le petit méca, à peine plus gros que son poing. Tu l’as capturé toi-même ?

— Non, celui-là, j’ai dû l’acheter.

— Il a dû coûter un sacré paquet, murmura Gérald.

Nate confirma d’un hochement de tête sinistre.

— Il chante ? demanda Tatiana en se tournant vers lui.

— Oui, il est dressé pour obéir à certains mots-clés, expliqua Nate.

Il se pencha et chuchota quelque chose à l’oreille de sa sœur.

— Mais avant que tu ne fasses l’essai, reprit-il, fais attention, il ne…

— Chanson, chante ! ordonna Tatty en battant des mains.

La créature ouvrit le bec, mais au lieu d’un doux chant d’oiseau, un vacarme assourdissant jaillit de la petite chose. Tatiana et Gérald reculèrent sous l’impact. On aurait dit le hurlement d’un violon désaccordé massacré par un dément au fin fond d’une cave pendant un tremblement de terre. L’oiseau battit des ailes d’un air satisfait, sans manifester aucun désir de se taire.

Nate se précipita en avant, mit ses mains autour de sa bouche et cria quelque chose à l’oiseau. Ce dernier se tut aussitôt, manifestement déçu.

— Seigneur Dieu ! s’exclama Gérald. Qu’est-ce que c’est que ce truc ?

— Il a un répertoire… inhabituel, se justifia Nate auprès de sa sœur. Il faut que tu apprennes à t’en servir. Ça m’a pris un bon moment… Si tu avais pu entendre le boucan sur le bateau avant que je finisse par y arriver.

Tatiana arborait une expression curieuse, mélange d’horreur et de fascination, comme beaucoup de filles de son âge. Elle garda le silence pendant une bonne minute, les yeux rivés sur l’oiseau.

— Si vous voulez bien m’excuser, dit-elle sur un ton bien élevé, je crois que je vais l’emmener dans ma chambre.

— Oh que oui, fit Gérald en désignant la porte, ôte cette affreuse petite chose de ma vue.

Nathaniel attendit que sa sœur quitte la pièce avant de reprendre la parole. Gérald se massait les tempes d’un air pénétré.

— J’en ai encore les oreilles qui sifflent, se plaignit-il. Ce truc aurait pu nous rendre sourds.

— J’ai une faveur à te demander, commença Nate.

— Eh bien, je t’écoute.

— Tu es en… en quoi ? Troisième année de médecine ?

— Je vais peut-être passer directement en quatrième, précisa Gérald avec modestie. Les autres sont plutôt lents.

Gérald était un génie ; tous ceux qui le connaissaient le savaient. Il avait deux ans de plus que Nate en âge, mais beaucoup plus sur le plan de la maturité intellectuelle… et sur celui de l’évolution, comme il se plaisait à le faire remarquer.

— Tu as déjà fait des autopsies ? lui demanda Nate. Ou quelque chose d’approchant ? Je voudrais que tu examines le corps de Marcus avant qu’ils ne le préparent pour la cérémonie.

Gérald le dévisagea en soupirant.

— Nate, Warburton l’a déjà examiné et il a conclu qu’il n’y avait aucun coup fourré.

— Je veux en avoir le cœur net… et j’ai besoin de ton aide. Toi, tu verras des trucs qui m’auraient échappé. S’il te plaît, Gérald. Tu sais parfaitement que Warburton est à moitié aveugle. Personne n’a l’air de prendre cette affaire suffisamment au sérieux.

Gérald tapota la surface du bouclier en évitant le regard de son cousin.

— Et tu devrais t’en satisfaire, Nate. S’ils découvrent quelque chose, tu seras le suspect principal, tu le sais bien. Berto est hors jeu — on savait que ça arriverait tôt ou tard —, c’est toi qui tiendras les cordons de la bourse après la mort du vieux. Tout le monde aura les yeux rivés sur toi. Je veux dire, personne ne s’y opposera, évidemment, puisque c’est comme ça que ça marche chez les Wildenstern, mais les gens sont un peu tendus, en ce moment. Mieux vaut ne rien remuer.

Nathaniel lui jeta un regard noir. Il venait de rougir, et il en avait bien conscience.

— Tu ne crois quand même pas que j’ai quelque chose à voir avec ça ? demanda-t-il doucement.

— Mais non, bien sûr que non, le rassura Gérald, un léger sourire aux lèvres. Mais tu devrais peut-être lâcher un peu de lest. Et s’il a été assassiné, qui est le coupable puisque ce n’est pas toi ? Certainement pas Berto !

— Non, ça non, dit Nate en secouant la tête. Mais sa femme…

Gérald afficha d’abord son scepticisme, puis fronça les sourcils. Aucun d’entre eux ne connaissait bien Daisy, mais ils mesuraient son intelligence et son ambition. Et même si elle semblait parfaitement fidèle à Berto, elle savait se montrer d’une rare obstination. Si Roberto accédait au poste de patriarche, elle deviendrait de facto l’une des femmes les plus puissantes d’Europe. Il la consultait toujours avant de prendre une décision importante. Gérald secoua la tête.

— Je ne crois pas qu’elle en soit capable, Nate, soupira-t-il. Comprends-moi bien. Elle s’est mariée pour l’argent, j’en ai conscience, et elle compte bien en profiter, mais je ne la vois pas faire un coup aussi tordu. C’est… eh bien, c’est une femme, merde !

— Tu viens avec moi ou pas ?

— Ce n’est pas une bonne idée et…

— Marcus a été assassiné ! s’énerva Nate. Ils ont tué mon frère, quelqu’un a tué mon frère et je veux savoir qui ! Il n’aurait pas dû mourir comme ça, pas d’un accident d’escalade, c’est trop bête.

Nathaniel constata avec stupéfaction que des larmes coulaient sur ses joues. Sa voix se brisa en sanglots et sa respiration s’accéléra.

— Ce n’est pas juste ! continua-t-il. Ce… ce n’est… tu dois m’aider à trouver le salopard qui a fait ça, Gérald. Il paiera pour ça.

Ses jambes se dérobèrent sous lui et il se traîna jusqu’à un tabouret pour s’y asseoir. Il voulait crier plus fort, mais sa fierté l’abandonna et il craqua devant son cousin. Gérald quitta la pièce quelques minutes pour ne pas l’embarrasser, puis revint avec une tasse de café une fois les sanglots de Nate calmés. Quand il faisait une expérience importante, Gérald se servait souvent lui-même, les valets lui faisant perdre du temps. Nathaniel accepta la tasse avec reconnaissance et la descendit en quelques gorgées.

— Nate, j’ai déjà vu le corps, expliqua Gérald.

— Tu y es allé sans moi ? protesta Nate en s’essuyant les joues avec un mouchoir.

— Hier soir, quand tu étais couché. J’ai aidé Warburton avec… avec la reconstruction. Je n’ai rien vu de suspect, mais ça ne veut pas dire que tu as tort. Rien n’est impossible. Tout ce que je dis, c’est que… écoute, il était dans un sale état, d’accord ? Il est tombé de très haut, et son corps… c’était horrible, Nate. Je me suis dit qu’il valait mieux que tu attendes un peu avant de le voir. Je ne crois pas que tu aurais voulu garder cette image-là de ton frère.

Nate renifla et se moucha bruyamment. Il prit une dernière gorgée de café et reposa la tasse.

— Je me rappellerai de lui comme j’en ai envie, grinça-t-il.

Il descendit du tabouret et se dirigea vers la porte.

— Tu n’aurais pas dû y aller sans moi, dit-il en quittant la pièce.
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Daisy savait depuis longtemps que personne ne pouvait se déplacer discrètement dans une robe à volants, surtout une des siennes : elles étaient parées de lourd velours et taillées en plusieurs couches brodées, avec des pans de tissu pour recouvrir les manches, qui bruissaient à chacun de ses mouvements. Elle aurait pu porter une robe plus pratique pour filer son mari, mais elle avait un goût prononcé et un certain sens de l’élégance.

Et elle aimait l’orange chinois, une couleur si exotique.

Heureusement pour elle, Daisy savait progresser avec légèreté tout en maintenant une distance de sécurité entre elle et Roberto, le laissant atteindre le couloir suivant avant de lui emboîter le pas le plus discrètement possible.

Consciente de son début de transpiration, Daisy jeta un coup d’œil derrière elle. Si quelqu’un la remarquait, ce serait catastrophique. Elle s’efforça de ralentir la cadence, mais Berto avait l’habitude de marcher à une allure soutenue, et il ne tarderait pas à la distancer si elle n’y prenait pas garde. Elle manqua de trébucher sur l’ourlet de sa robe et murmura un juron peu approprié pour une dame de sa condition. Heureusement, son mari ne l’avait toujours pas repérée.

Personne ne devait le faire. En plus d’être considéré comme un comportement pour le moins indigne de son rang, l’apercevoir se déplacer comme une espionne derrière son mari ne manquerait pas de soulever quelques questions embarrassantes concernant leur mariage. C’était impossible.

Les serviteurs ne comptaient pas. Daisy dépassa une porte et remarqua une femme de chambre, qui s’empressa de détourner le regard. Ils étaient partout, comme des souris. Discrets et affairés. On leur apprenait à baisser les yeux en cas de rencontre fortuite avec un membre de la famille, et à s’effacer jusqu’à ce que la voie soit libre à nouveau. Ils devaient se rendre aussi invisibles que possible, mais Daisy ne se faisait aucune illusion : elle se souvenait avoir farfouillé dans sa maison quand elle était enfant, espionnant les adultes en tâchant de ne pas se faire repérer, et elle s’était bien rendu compte que les serviteurs entendaient tout, voyaient tout, savaient tout. Là, alors qu’elle suivait son mari, elle ne pouvait rien faire pour les éviter et les empêcher de jaser, juste compter sur leur peur panique de se faire renvoyer.

Roberto lui mentait depuis quelque temps, déjà ; c’était un menteur déplorable, et Daisy n’avait pas eu besoin de déployer des trésors de subtilité pour s’apercevoir qu’il lui cachait quelque chose. D’ailleurs, ce quelque chose le perturbait tellement qu’il en perdait le sommeil, et présentait des symptômes que toute épouse honnête ne pouvait manquer de remarquer. Daisy doutait que quelqu’un d’autre ait relevé le changement d’attitude de Berto, et elle savait que personne ne le ferait si elle s’y prenait correctement.

En passant devant le hall qui conduisait aux appartements de Tatiana, elle entendit un bruit affreux. Inquiète pour sa belle-sœur, elle envisagea une seconde d’abandonner sa traque pour se porter à son secours, mais un éclat de rire résonna avant qu’elle ne se décide. Rassurée, Daisy poursuivit son chemin ; la jeune fille ne courait manifestement aucun danger.

Elle longea un énième couloir semblable aux autres. Les peintures accrochées aux murs étaient présentées par thème, ce qui facilitait l’orientation ; ce couloir-ci montrait plusieurs scènes de batailles navales, d’autres des peintures à l’huile romantiques de paysages irlandais peuplés de paysans heureux. Aujourd’hui, Berto l’entraînait dans une chasse inédite : jamais Daisy n’avait visité cette partie de la maison auparavant, et elle fit des efforts importants pour tâcher de s’orienter convenablement en mémorisant le décor. Le manoir regorgeait de détails baroques ridicules ; ça n’aidait pas ! Le moindre chambranle était décoré de feuilles de vigne entrelacées, d’animaux divers ou de motifs ingénieux. De quoi rendre aveugle à peu près n’importe qui ! Si Berto devenait patriarche, il faudrait sérieusement penser à revoir la décoration.

L’agitation de son mari avait empiré depuis la mort de Marcus, et Daisy avait atrocement peur que Berto ne fût impliqué. Il n’était pas comme les autres Wildenstern, de ça elle était certaine. Elle savait aussi que son mari n’avait rien d’un assassin, mais au plus profond de son cœur elle doutait. Elle n’ignorait pas qu’il lui cachait quelque chose et que, comme tous les hommes de la famille, on lui avait appris à tuer dès sa plus tendre enfance.

Berto n’est pas un assassin, se répéta-t-elle pour la millième fois. C’était le genre d’homme capable de faire enrager toute sa famille en faisant danser une femme de chambre lors des bals d’été ou en invitant un mendiant à dîner. Cet homme pouvait ruiner la moindre partie de chasse, préférant tirer sur les rabatteurs que viser les « pauvres faisans sans défense ». En général, il se vantait de ses exploits auprès de Daisy, se régalant de la réaction des membres de sa famille, mais là, quelles que soient ses activités secrètes, il voulait clairement que sa femme ne soit pas impliquée.

Daisy s’arrêta au bout d’un couloir, se glissa derrière un lampadaire et jeta un bref coup d’œil à son époux. Roberto faisait face à une énorme pendule de grand-mère. Il avait sorti sa montre à gousset et paraissait occupé à la régler.

Quoi qu’il ait fait, Daisy était déterminée à le découvrir. Elle avait promis d’épauler son mari, et elle le ferait. Culpabilité, disgrâce, ridicule ou damnation, peu importe, ils feraient face ensemble. Roberto connaissait parfaitement la situation financière du père de Daisy quand il avait demandé à cette dernière de l’épouser, et jamais pourtant il n’avait mis en doute ses motivations. Il lui avait fait confiance. Il était temps aujourd’hui de lui rendre la pareille en se montrant loyale et attentionnée… si bien entendu elle arrivait à ne pas se perdre dans cet immense labyrinthe.

 

Nathaniel traversa le hall et gagna un mur chargé de plusieurs trophées. Il y avait là des têtes de cerf et de sanglier, toutes accrochées aux panneaux d’acajou comme si le mur avait arrêté net une meute d’animaux paniqués, chaque spécimen ayant juste eu le temps de passer la tête avant de mourir foudroyé.

Une tête de blaireau, présence incongrue parmi le gibier habituel, occupait une bonne place au milieu de toute cette ménagerie empaillée. Nate se retourna pour s’assurer que personne ne l’avait suivi, puis il enfonça deux doigts dans la gueule du blaireau et poussa vers le bas le petit levier qui s’y cachait. Il y eut un déclic, et le panneau qui supportait la tête noir et blanc pivota vers l’extérieur. Nathaniel ouvrit la porte secrète et s’engouffra derrière. Une boîte d’allumettes et quelques bougies reposaient sur une petite tablette fixée au mur derrière la porte. Nate y posa la main avant de refermer derrière lui, plongeant la pièce dans le noir absolu.

Il alluma une bougie et scruta les ténèbres illuminées sur quelques mètres par la petite flamme. C’était l’un des nombreux passages secrets du manoir Wildenstern. Alors que lui et ses frères étaient enfants, on les avait encouragés à s’y aventurer pour explorer les tréfonds de l’immense bâtisse, ce qui avait souvent débouché sur des recherches intensives lorsqu’un des petits chéris se perdait dans les méandres de ce somptueux labyrinthe. Une partie de leurs cours d’autodéfense incluait la maîtrise des passages secrets de la maison, de ses portes dérobées, de ses refuges et de ses pièges.

Le couloir débouchait sur plusieurs endroits, dont le bloc opératoire de Warburton, où le docteur apprêtait le corps de Marcus. Nate espérait examiner lui-même le cadavre, mais il ne voulait surtout pas se faire repérer. Il savait qu’on le soupçonnerait à la moindre occasion. Autre chose le préoccupait : si Marcus avait été assassiné pour faire grimper un échelon à quelqu’un, le ou la responsable n’en avait peut-être pas encore fini. Il ou elle n’avait peut-être pas prévu la réaction du patriarche et son dédain pour son deuxième fils. Berto s’était toujours plaint des méthodes brutales et froides de son père, toute la famille le savait. Le vrai pouvoir — l’Amérique — avait finalement échu à Nate. Il était donc le prochain sur la liste.

Il lui fallait désormais trouver le responsable, mais il ne pouvait se permettre de se trahir. Moins ses ennemis en sauraient, mieux ça serait. Nate s’engouffra dans le sombre couloir qui sentait le renfermé.

On se perdait facilement, dans ce dédale. À chaque embranchement, au début, Nate se creusait la tête pour retrouver son chemin, mais son entraînement s’avéra utile et il reprit confiance en lui en se rappelant les interminables parties de cache-cache de son enfance. Il avait presque atteint le couloir qui menait au laboratoire de Warburton quand il entendit un bruit de pas. Quelqu’un venait dans sa direction. Il s’immobilisa. Qui pouvait bien emprunter ce passage secret ? Personne à part les proches et quelques serviteurs triés sur le volet n’en connaissait l’existence. Nate éteignit sa bougie. Quelqu’un venait manifestement de se rendre dans les quartiers de Warburton. Quelqu’un d’intéressé par le corps de Marcus.

Il se figea, sans faire le moindre bruit, et attendit. À quelques mètres, le plancher craqua. Nate retint sa respiration. Les ténèbres faisaient comme une masse de laine noire autour de lui, douce, protectrice, onctueuse. Ne voyant plus rien, il se focalisa sur ses autres sens et perçut le son à peine audible d’une respiration hachée. Un homme se tenait en face de lui. Nathaniel discerna des effluves de tabac et une vague note de savon.

Des doigts entrèrent soudain en contact avec le visage de Nate. Il les saisit sans attendre, voulut tordre le poignet de l’inconnu et lui faire une clé de bras, mais l’autre réagit rapidement, inversant son mouvement et manquant presque de retourner le coude de Nathaniel. Ce dernier pivota sur lui-même, repoussa son adversaire d’un coup d’épaule et lui enfonça son coude dans le sternum. L’homme eut le souffle coupé. Il poussa un vague gémissement, qui permit à Nate de le localiser immédiatement. Trop proche pour se servir de ses poings, Nathaniel lui flanqua le coude dans la mâchoire, lui donna ensuite un violent coup d’épaule et le projeta contre le mur. En retour, il reçut un coup de genou dans le bas-ventre et encaissa un coup sur l’épaule porté avec le tranchant de la main, auquel il répliqua en donnant un coup de tête à son adversaire.

Il y eut un cri de douleur et Nate enchaîna avec plusieurs coups de poing secs avant d’attraper le bras de son adversaire et de retourner ce dernier face au mur.

— Aaaah ! Assez !

La poigne de Nate se relâcha aussitôt. Cette voix…

— Berto ?

— Nate ? fit son frère avec incrédulité. Pourquoi tu t’es jeté sur moi ? Merde, tu m’as fait mal ! Je vais avoir des marques ! Mais ? Qu’est-ce que tu fous ici, d’abord ?

— Et toi ? répondit Nate en lâchant son frère. Pourquoi tu n’as pas pris de bougie ?

— Je t’ai entendu arriver. Je me suis dit que ça pouvait être quelqu’un… quelqu’un… tu sais, quelqu’un de malintentionné, quoi.

— Mais pourquoi tu es là ? le pressa Nate.

— Je… je voulais jeter un coup d’œil sur le corps de Marcus, expliqua Berto.

Nate sut immédiatement qu’il mentait. Berto mentait affreusement mal. Il se demanda ce que son grand frère lui cachait.

— Pourquoi ? demanda-t-il.

Il ralluma la bougie, la levant devant le visage de Berto.

— Et pourquoi autant de secrets ? Tu n’avais qu’à y aller et jeter un œil.

— Je voulais faire ça en privé, dit Berto d’un ton triste.

Il épousseta ses vêtements et sortit sa propre bougie.

— Je voulais que la famille me fiche un peu la paix, tu vois. Histoire de me rendre compte par moi-même. Tu es là pour ça, toi aussi ? Pour savoir si cette chute était vraiment un accident ?

Nate évita son regard, mais hocha gravement la tête.

— Tu me passes ta bougie ?

Berto alluma sa propre bougie à la flamme de celle de Nate. Il observa la petite lueur vacillante.

— Il n’y a rien à voir, poursuivit Berto. Warburton a fait du bon boulot.

— J’y vais quand même, insista Nate.

— Comme tu voudras, dit Berto en haussant les épaules. Le fossoyeur est là, mais la vieille peinture de cavalier avec les trous dans les yeux est toujours à sa place. On voit parfaitement le corps. Personne ne te remarquera. Dieu, que ces tunnels sont poussiéreux. Regarde dans quel état je suis ! Il va falloir que je trouve quelqu’un pour me nettoyer ça. Enfin bref, je te laisse jouer les détectives. J’espère que ça te calmera un peu.

Il semblait pressé de partir, et Nate n’insista pas. Il observa la lueur de la bougie de son frère décroître rapidement et disparaître au bout du couloir. Il resta immobile, perdu dans ses pensées.

— Pssst ! siffla une voix derrière lui.

Nate se retourna d’un coup, projetant de la cire un peu partout.

— Qui est là ? demanda-t-il en prenant aussitôt une posture de combat.

Une pâle silhouette vêtue d’une robe cuivrée émergea des ténèbres. Daisy…

— Désolée de t’avoir effrayé, commença-t-elle, mais je…

— Personne ne m’effraie, rétorqua-t-il en reprenant contenance, surtout pas toi. Qu’est-ce que tu fiches ici ?

Au début, elle hésita, mais elle était dans une position impossible et elle le savait.

— Je suivais Berto, reconnut-elle. Il a un comportement bizarre, depuis quelque temps, et je veux savoir ce qui le tracasse.

— Tu l’as suivi ? s’exclama Nate, stupéfait par son audace.

Il vit là un moyen de prendre avantage de son indiscrétion.

— Et qu’as-tu découvert, au juste ? demanda-t-il.

— Ça ne te regarde pas ! rétorqua-t-elle.

— Eh bien, à partir de maintenant, ça me regarde ! aboya-t-il. Sauf si tu veux que je dise à mon frère que sa femme le suit comme un gentil toutou !

Le regard de Daisy aurait pu découper de la glace, mais Nate ne cilla pas.

— Rien, admit-elle. Je n’ai rien découvert. Il est entré dans ce passage secret via une grosse pendule, puis il t’a rencontré. Et maintenant, jamais je ne le rattraperai… Pourquoi vous êtes-vous battus, au juste ? On aurait dit deux porcelets dans la boue.

— C’est de l’amour fraternel, lui confia Nate.

— Je sais ce qu’est l’amour fraternel, dit-elle d’un air dédaigneux, mais je doute que les Wildenstern sachent quoi que ce soit à ce sujet. J’espère que ta sœur Tatty ne suivra pas le glorieux exemple familial.

Nate grinça des dents. Cette femme dépassait les bornes, parfois.

— Berto ne s’est pas arrêté chez Warburton ? demanda-t-il.

— Je ne sais même pas où c’est, mais Roberto ne s’est pas arrêté jusqu’à ce que tu l’agresses.

Nate soupira, les yeux fixés sur le couloir dans lequel Berto avait disparu.

— Il y a autre chose, hésita Daisy. Il a dit qu’il était venu voir le corps de Marcus, mais Gérald et le docteur Warburton ont travaillé toute la nuit sur Marcus et Berto le savait. Il est allé les voir ce matin pour parler des funérailles. Quelle que soit la raison qui a poussé Berto à venir ici, ça n’a rien à voir avec le corps de Marcus.

Nate hocha la tête.

— J’ai tout de suite vu qu’il mentait. Bon, très bien, encore un truc à méditer. Si tu trouves autre chose, signale-le-moi. On se voit pour le dîner… Tu ferais mieux de repartir par où tu es venue.

Daisy ne bougea pas. Elle détourna le regard, un sourire contrit sur le visage.

— Quoi ? s’énerva-t-il.

— J’ai suivi Berto, expliqua-t-elle, mais je ne sais pas comment revenir. Je suis complètement perdue.

L’espace d’une seconde, Nate envisagea de la planter sur place et de la laisser se débrouiller toute seule, mais sa conscience le lui interdit.

— Suis-moi, fit-il d’un ton résigné.

Il leur fallut plus de dix minutes pour rejoindre le passage de la salle des trophées, là où Nathaniel était entré. Il vérifia à travers un trou percé dans le mur que la voie était libre, puis il ouvrit la porte. Une fois dehors, il épousseta ses vêtements pendant que Daisy s’extirpait de la petite salle en pestant contre sa robe.

Ce ne fut pas avant d’avoir refermé la porte que Nate releva les yeux vers Daisy. Elle avait la main sur la bouche et fixait des yeux un point derrière Nate.

Gérald les observait tous les deux, les mains dans les poches, la tête légèrement inclinée.

— Je sais, je sais, commença-t-il en leur lançant son plus beau sourire, il y a une explication rationnelle, bien sûr, mais j’espère que vous me pardonnerez si je lâche la bride à mon imagination.
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Le manoir Wildenstern dominait l’horizon au sud de Dublin. C’était l’un des plus grands bâtiments du pays depuis des siècles, et il s’agrandissait à chaque génération. La tour de treize étages qui formait désormais la partie centrale de la bâtisse avait été terminée une quinzaine d’années plus tôt. Entre sa structure en acier — squelette profondément planté dans la roche — et les turbines à vapeur qui alimentaient les ascenseurs mécaniques, le bâtiment était très en avance sur son temps.

Ses murs extérieurs se paraient de panneaux en terre cuite sculptée. Au sommet de la tour principale, des arches et des étais supportaient des petites tourelles gothiques qui s’élançaient vers le ciel. Des gargouilles à la gueule béante observaient l’horizon, loin en contrebas. Et quand le soleil se couchait, les chauves-souris installées sous les gouttières se laissaient tomber de leur perchoir et s’envolaient pour chasser dans le ciel nocturne.

Le manoir Wildenstern semblait menacer et surveiller en permanence tous ceux qui vivaient aux alentours. On l’avait justement conçu pour ça. Ses pièces et ses couloirs avaient vu quantité de drames, et cette nuit il y en aurait un de plus. Ce n’était pas la première fois que des cris résonnaient dans les entrailles de la maison, mais ça ne s’était pas produit depuis longtemps.

Daisy veillait dans sa chambre en attendant que Roberto la rejoigne et lui souhaite une bonne nuit, comme il le faisait chaque soir, avant de se retirer dans ses appartements — comme tous les bons chrétiens, ils faisaient chambre à part. Berto avait encore disparu, et Daisy savait qu’elle ne trouverait pas le sommeil tant qu’elle n’aurait pas appris où il était passé, ou du moins tant qu’il ne serait pas revenu avec une excuse à peu près convaincante. Ce n’était pas tant de la jalousie que de l’inquiétude pour lui… et l’insupportable idée qu’il puisse ne pas vouloir partager un secret avec elle. Bon, il y avait sans doute un tout petit peu de jalousie, mais ce n’était pas un péché mortel et Daisy faisait de son mieux pour ne pas trop y penser.

Soudain, elle entendit un hurlement de douleur.

Un second cri déchira le silence alors que Daisy enfilait sa robe de chambre et se précipitait dans le hall. Roberto était déjà dans le couloir, et Nathaniel ouvrait sa porte.

— Vous avez entendu ça ? leur demanda Berto.

— Tu veux dire ces affreux hurlements ? fit Nate en englobant la salle de la main. Oui, ça oui !

— D’où ça vient ? demanda Daisy.

Cinq hommes en escouade débouchèrent au bout du couloir, arme au poing, manifestement décidés à répondre à cette question. Clancy, qui avait pris leur tête, s’arrêta près du mur, entre les appartements de Nate et l’ascenseur. Il fit courir ses mains au bas de la paroi, trouva la bonne plinthe et appuya sur un léger renfoncement. Une porte secrète s’ouvrit sans bruit et un homme en uniforme de garde s’effondra au sol en gémissant, les deux mains serrées autour de sa jambe. Clancy l’examina rapidement, rangea son arme et se tourna vers les autres domestiques.

— Un brancard, vite ! aboya-t-il. Appelez le médecin.

Deux hommes coururent vers l’ascenseur de service. Clancy remarqua Daisy et les deux frères Wildenstern ; il se releva et se dirigea vers eux.

— Fausse alerte, les rassura-t-il. McInerney est entré dans la chambre de lord Wildenstern sans frapper ; il croyait que la pièce était vide.

Lord Wildenstern, le frère du duc, Gédéon…

— McInerney rapportait une paire de chaussures qu’il avait nettoyées. Sa Seigneurie s’était assoupie à son bureau, lumières éteintes. McInerney n’a pas eu le temps de se rendre compte de sa présence. Il a surpris lord Wildenstern, qui l’a pris pour un agresseur. Sa Seigneurie a tiré la corde qui actionne le piège dans le plancher, sous les pieds de McInerney, et ce dernier est tombé à l’étage inférieur, juste derrière ce mur.

— Grand Dieu ! s’exclama Daisy, il est blessé ?

— Une cheville brisée, madame Daisy. Enfin, je crois… Ça aurait pu être pire !

— Gédéon dispose d’un piège chez lui ? s’étonna Berto.

Il se tourna vers son frère.

— Moi, je n’en ai pas, poursuivit-il. Tu en as un, toi ? Gédéon est un peu instable, n’est-ce pas ? De quoi peut…

— De quoi peut-il avoir peur ? termina Nate.

Il y eut un long moment de silence.

— De sa femme ? suggéra Berto.

— Alors peut-être qu’il n’est pas le seul… intervint Daisy. Mais comment pouvez-vous penser à blaguer en ce moment ?

— Il ne plaisante pas, lui expliqua Nathaniel. Eunice est obsédée par la place de ses enfants dans la hiérarchie familiale. Elle ferait n’importe quoi pour leur faire grimper quelques échelons. Gédéon disparu, ils montent automatiquement.

— Dieu du ciel, soupira Daisy. Ils sont tous malades, dans cette famille.

— Les plus chanceux, seulement, dit Berto en s’approchant du blessé pour le regarder de plus près.

McInerney avait fait une chute d’environ trois mètres, depuis l’étage de Gédéon et d’Eunice. Le serviteur était grand et athlétique, mais il grimaçait de douleur et sa cheville avait la taille d’un pamplemousse. La civière arriva enfin, et quatre valets emportèrent la victime vers l’ascenseur de service. Clancy prit congé de ses maîtres et les accompagna.

— Vous avez remarqué ? demanda doucement Daisy. Le blessé… il ressemblait un peu à Nathaniel. Tu es plus bel homme, bien sûr, dit-elle en se tournant vers Nate, mais ce n’est pas ce que je veux dire.

— Qu’est-ce que tu racontes ? s’énerva Nate, encore vexé d’avoir découvert qu’il ne connaissait pas tous les pièges de la maison. C’est un serviteur !

— Elle n’a pas tort, intervint Berto en secouant la tête. Il te ressemblait bel et bien. Et dans une pièce sombre…

— … il était facile de le confondre avec toi, conclut Daisy.

Nate garda le silence quelques instants.

— Et pourquoi Gédéon actionnerait-il un piège en me voyant débarquer chez lui ?

— Oh, ça n’a rien de bien extraordinaire, répondit Berto d’un air évasif. Soit il pense que tu t’es débarrassé de Marcus et que tu continues le nettoyage…

— … soit il a tué Marcus et il a cru que je venais me venger, murmura Nate.

— J’apprécierais que vous arrêtiez de finir mes phrases à ma place, tous les deux, soupira Berto. Je suis encore à peu près capable d’y arriver tout seul.

 

Le docteur Alexander Warburton était un petit homme aux bras minuscules qui contrastaient avec son énorme bedaine. Il portait des costumes remarquablement bien coupés, qui masquaient en partie cette imperfection. Ses épaisses lunettes trahissaient sa vue déplorable, et il avait la mauvaise habitude d’oublier les noms des membres de la famille Wildenstern, péché d’autant plus grave que ces derniers constituaient son unique clientèle. Il ne manquait jamais de déclamer pompeusement quelques vers en latin quand il ressentait le besoin d’impressionner quelqu’un.

En général, Nate préférait largement avoir Gérald sous la main quand il avait affaire au docteur. La mémoire de ce dernier dépassait celle de Warburton, en latin comme en anglais, et il ne ratait aucune occasion de corriger son ancien mentor. Le médecin se calmait alors en un rien de temps, et on en venait au fait. Enfin, quand on le forçait à réfléchir vite, Warburton faisait un menteur déplorable.

— … comme je vous l’ai expliqué, conclut le docteur, les dommages corporels de Marcus étaient très importants, tous en rapport avec sa chute. Je n’ai aucun doute sur ce point, Nathaniel. Vous savez certainement qu’il y avait des témoins. Ils ont tout vu.

— Mais ces blessures auraient pu être causées par autre chose qu’une chute, n’est-ce pas ? insista Nate. On aurait pu le pousser, le jeter dans le vide ou même…

— J’ignore où vous voulez en venir, protesta Warburton, même s’il voyait tout à fait, au contraire. Gérald peut témoigner. Il a vu le corps avant sa préparation. Marcus est mort d’un accident d’escalade. C’est aussi simple que ça.

Il soupira et se renfonça dans sa chaise, posant ses pieds sur son bureau en noyer poli. Il retira ses lunettes et les nettoya avec son mouchoir tout en lançant un regard de myope à Gérald et à Nathaniel.

— Écoutez Nicolas… Nathan… euh… Nathaniel… je sais ce que vous craignez…

— Je ne crains rien…

— Vous craignez que ce ne soit un assassinat, n’est-ce pas ? insista Warburton en secouant la tête. Vous pensez que nous maquillons la vérité et vous avez peur que les responsables de la mort de Martin… euh, de Marcus… ne vous tombent dessus maintenant que vous tenez les rênes des affaires familiales en Amérique, c’est bien ça ? Tout cela est parfaitement compréhensible, Nico… Nathaniel, mais c’est faux. Tout simplement.

— Ses ongles, murmura Gérald.

— Quoi ? demanda Warburton en fronçant les sourcils avant de chausser ses lunettes.

— Je n’avais rien remarqué avant que Nate ne le signale, continua Gérald. Les ongles de Marcus venaient d’être manucurés quand on a rapporté son corps. Qui ferait une manucure avant d’aller faire de l’escalade ? Et d’ailleurs, pourquoi ses ongles sont-ils impeccables alors que Marcus a grimpé la quasi-totalité de la paroi rocheuse à mains nues ? Et aucune trace de corde, ni sur les mains ni sur les bras. Pourtant, il avait un harnais. Vous pensez vraiment qu’il serait tombé sans même essayer d’agripper la corde ? Admettez-le, docteur, tout cela ne sent pas très bon.

— Et pourtant… soupira Warburton. Si c’était un acte d’agression, je vous le dirais, n’est-ce pas ? Quand vous aurez autant d’expérience que moi en la matière, vous saurez qu’on fait assez facilement la différence entre un assassinat et un accident, merci mon Dieu. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai du travail.

En quittant le bureau du docteur, Nate se pencha vers son cousin.

— Alors ?

— Il ment, à coup sûr, ricana Gérald. Mais c’est son boulot, pas vrai ? C’est notre médecin de famille.

Nate hocha la tête. Ça marchait comme ça. Si quelqu’un commettait un acte d’agression, personne ne pipait mot. Si on avait besoin de témoins, on en trouvait : on les achetait ou on les faisait chanter. Les preuves étaient fabriquées. Warburton devait faire de son mieux pour que le mort soit présentable, mais, en tant que médecin de famille, il était tenu au silence. Gérald le remplacerait un jour. Mais pas tout de suite.

— Bon, tout ça ne me dit rien qui vaille, fit Nate, presque pour lui-même, en jouant avec ses bagues en or comme il le faisait à chaque fois qu’il était nerveux.

— Ouaip, grogna Gérald en s’allumant une cigarette. Et si j’étais toi, mon vieux, je dormirais avec mes dispositifs de sécurité opérationnels, un pistolet sous l’oreiller et la lumière allumée. Pendant quelque temps, au moins.

— Ça ne me changera pas beaucoup, répondit Nate. Oh, comme je suis content d’être rentré à la maison !

 

Laissant Gérald à son laboratoire, Nate retourna seul dans ses appartements. Il s’assit dans son salon et laissa ses pensées vagabonder. Il avait toujours bien aimé Warburton. Il se rappelait que le médecin s’était un jour opposé à Edgar, qui insistait pour que ses fils l’accompagnent à la chasse au renard ; lui, Nathaniel, n’avait alors que six ans, et il était à peine capable de tenir sur un cheval. Le patriarche n’avait bien sûr pas tenu compte des protestations de Warburton, mais ce dernier avait été courageux d’oser contrer le duc. Plus tard, en rase campagne et sous la pluie, Nate avait lourdement chuté et s’était brisé la jambe. Warburton et l’un des Massaïs d’Edgar étaient restés avec lui tandis que les autres partaient chercher une civière pour le ramener à la maison. Le patriarche, lui, avait poursuivi la chasse.

S’abritant de la pluie sous un arbre, le grand garde noir avait tenu l’enfant dans ses bras pour le maintenir au chaud. La peau noire de l’homme avait fasciné Nate. Il aurait voulu la toucher, en sentir la chaleur. Pour occuper l’enfant, le garde lui avait raconté des contes africains peuplés d’animaux sauvages, de mécanimaux, d’ethnies étranges et de paysages à la beauté stupéfiante. Nate se rendait bien compte que son obsession pour l’Afrique et les mécas dataient de cette journée.

Il se souvint des Massaïs rencontrés au Kenya. Ces hommes étaient extraordinaires. Ils se recouvraient le corps de peinture ocre, glissaient des perles dans leurs cheveux et ne sortaient jamais sans une peau sur les épaules. On connaissait les guerriers sous le nom de moran, et leur bravoure était légendaire. Ils combattaient avec une longue sagaie et s’en servaient avec une adresse redoutable. Les tribus erraient sur la terre avec leurs troupeaux, menant une existence simple. Nate se rappelait la jalousie qu’il avait éprouvée en constatant la chaleur et la fraternité qui régnaient dans ces tribus.

Bien plus tard, il avait appris que le serviteur massaï qui l’avait réconforté ce jour-là avait été arraché aux siens alors qu’il était encore enfant, et qu’il n’en savait pas beaucoup plus sur le continent noir que Nathaniel. L’homme avait dû s’informer dans des livres. Nate n’avait même pas pensé à lui demander son nom — ça ne se faisait pas, avec les domestiques —, mais Warburton lui avait demandé de remercier le serviteur, et le docteur avait lui-même hoché la tête en remerciement, geste auquel jamais le duc ne se serait abaissé.

 

Un coup à la porte le tira de ses pensées. À l’invitation de Nate, Clancy entra.

— Winters a un message pour vous, monsieur. Il dit qu’il doit vous le délivrer en mains propres.

Nate se redressa, l’esprit aux aguets. Winters était l’intendant de Marcus, et on l’avait sans doute déjà questionné sur les circonstances de la mort de son maître, mais Nate comptait bien lui extirper tous les détails possible. Autant s’y mettre tout de suite.

— Faites-le entrer.

Clancy disparut sans un mot, laissant Nate avec Winters. Ce dernier n’aurait pas pu être plus différent de Clancy : grand et fin, l’air raffiné, il se déplaçait comme un danseur. Son visage était dénué d’expression. Si Nate ne l’avait pas su, il lui aurait été impossible de se rendre compte que l’homme avait perdu son maître quelques jours plus tôt. Un signe d’efficacité, chez les domestiques…

— Bonjour monsieur, dit-il doucement en inclinant la tête. Maître Marcus m’a demandé de vous transmettre ce message au cas où il lui arriverait malheur.

Il tendit une enveloppe à Nathaniel.

— Et tu ne me la donnes que maintenant ? demanda Nate.

— Je vous présente mes excuses, monsieur, mais maître Marcus a beaucoup insisté pour que je vous la remette à un moment où vous seriez seul.

Le cœur battant, Nate fit entrer l’homme dans son salon et déchira l’enveloppe. Il découvrit une feuille pliée, à l’intérieur. Et voilà, il en était sûr. La clé du mystère. La raison de la mort de Marcus. Nate parcourut l’écriture nette et fluide de son frère.

 

Trouve Babylone.

 

Le jeune homme laissa échapper un cri de frustration et se rendit compte qu’il avait retenu sa respiration jusque-là.

— C’est tout ? protesta-t-il. Ce sont ses derniers mots ? Bon sang, mais qu’est-ce que Babylone a à voir avec tout ça ?

— Je l’ignore, monsieur, répondit Winters.
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Daisy Wildenstern n’ignorait rien de la mort. Avec toutes ces nouvelles machines à vapeur, les accidents industriels devenaient de plus en plus banals, et les pauvres en payaient le plus lourd tribut. En plus, bien sûr, ils subissaient les maladies habituelles et la malnutrition, qui réclamaient toujours leur quota d’enfants.

Tenace, la Faucheuse résistait avec insolence à la médecine moderne, affligeant de maladies épouvantables, comme la typhoïde, la vérole ou la tuberculose, même les plus éminents membres de la société. Dans l’Irlande victorienne, les enterrements étaient monnaie courante. Et ils coûtaient cher !

Le père de Daisy s’était fait tout seul. Il avait démarré comme simple assistant drapier et avait fini par faire fortune. Daisy se rappelait la mort de l’une de ses sœurs aînées, emportée par la fièvre à l’âge de douze ans. Sa famille s’était presque ruinée pour lui offrir un enterrement chrétien décent. La société jugeant les gens sur la façon dont ils traitaient leurs morts, des familles méritantes se privaient de tout pour économiser un minimum au cas où l’un de leurs enfants viendrait à mourir. Tout ça pour éviter la disgrâce d’un enterrement à la fosse commune.

Les origines pauvres de Daisy la mettaient mal à l’aise. Elle avait pris place à bord d’un fiacre luxueux, en compagnie de son mari, et leur attelage suivait le corbillard vers l’église personnelle des Wildenstern. Ces derniers enterraient leur fils préféré avec une pompe excessive.

Toutes ces voitures étaient totalement inutiles, de toute façon : la route qui menait à l’église contournait la colline et ne dépassait pas le kilomètre, une simple promenade que Daisy accomplissait chaque dimanche, sauf en cas de mauvais temps. Aujourd’hui, elle s’y serait rendue plus vite à pied, mais une procession trop rapide aurait déçu le public. On avait décoré chaque bec de gaz avec des couronnes, et la double haie des ouvriers du rail — les cheminots, comme ils s’appelaient eux-mêmes — formait une ligne parfaite de chaque côté de l’allée. Ces hommes constituaient une race à part, avec sa propre culture. Ils portaient tous un manteau en veloutine et, au passage du convoi, posaient leur chapeau de feutre sur le cœur.

Le corbillard, qui ressemblait à un véritable lit de fleurs, était décoré de guirlandes brodées et de velours sombre, et rehaussé d’une grande quantité de plumes d’autruche noires. Les chevaux portaient des plumeaux identiques. On apercevait à peine le cercueil par les vitres extérieures, mais Daisy savait qu’il avait coûté plus d’une année de salaire d’un membre de la classe moyenne. Des intendants marchaient solennellement à côté des voitures, vêtus d’une queue-de-pie noire, d’un haut-de-forme et de gants noirs. Toute la procession était conduite par des pages en toge. Marcus se dirigeait vers sa dernière demeure dans un contexte digne de funérailles nationales. Daisy se demanda si on traiterait la reine Victoria avec autant d’égards le jour où elle casserait enfin sa pipe.

Il devait y avoir un bon millier de personnes le long de la route et autour de l’église, toutes venues témoigner leur respect. Même la météo semblait avoir succombé au chagrin des Wildenstern. De gros nuages gris hantaient le ciel sombre. Daisy avait reçu une plume d’autruche munie d’un manche en écaille de tortue et elle l’agitait devant elle. Elle espérait la pluie, ne serait-ce que pour nettoyer cet affreux ciel de cendre.

Des dizaines de gardes armés surveillaient la foule ; d’autres, en civil, étaient disséminés parmi les spectateurs. La plupart des personnalités les plus importantes d’Irlande étaient présentes, et on craignait l’attaque d’une nouvelle organisation rebelle, les Fenians, d’après le nom des guerriers irlandais légendaires, les Fianna. Daisy trouvait ça passablement absurde : les membres de la famille disposaient d’un pouvoir quasi divin dans ce pays, et la plus grande menace provenait de l’intérieur, de leurs propres frères et sœurs. Daisy ne s’en sentait pas moins nerveuse. Si la mort de Marcus n’était pas un accident, le ou les responsables auraient désormais Roberto dans leur ligne de mire.

Daisy occupait la voiture de tête, avec son mari et le patriarche. Le véhicule n’était pas tiré par des chevaux, mais par quatre vélocycles harnachés, dressés pour rouler en silence. Aucun ne pouvait rivaliser avec la bête de Nathaniel, mais les mécanimaux n’en attiraient pas moins tous les regards. L’obésité du duc avait obligé Nathaniel et Tatiana à prendre le deuxième fiacre. Roberto avait tiré les rideaux, et c’était aussi bien : il n’arrivait pas à se contenir et sanglotait comme un bébé, le visage couvert de larmes. Impassible, Edgar semblait fidèle à lui-même. Daisy l’avait d’ailleurs rarement vu exprimer des émotions, à part un vague plaisir de temps à autre et de soudaines crises de colère. Pourtant, en observant plus attentivement la brute à travers son voile, elle remarqua que ses yeux enfoncés dans leurs orbites étaient soulignés de rouge et elle comprit alors qu’il avait sincèrement aimé son fils.

Ils descendirent à l’église ; six gardes en livrée sortirent le cercueil du corbillard et le hissèrent sur leurs épaules. On les avait choisis spécialement pour la splendeur de leur uniforme, leur prestance et leur taille. Daisy prit le bras de Roberto, qui luttait pour garder contenance, et ils entrèrent à leur tour dans la chapelle. Nathaniel et Tatiana les suivirent. Edgar, quant à lui, rejoignit son banc en boitillant sur le pavement inégal du chœur.

Après Nate et Tatty, en larmes, venait le frère d’Edgar, Gédéon, accompagné de sa femme, Eunice. Daisy les détestait tous les deux. Ils affichaient une fois de plus une invraisemblable quantité de bijoux en or, alors que tout le monde avait opté pour la sobriété, les femmes troquant leurs parures d’or et d’argent pour de simples colliers et des petites broches. Sachant que le précieux métal possédait des vertus de guérison pour les Wildenstern, Gédéon et Eunice poussaient le délire à un degré inédit, s’accrochant à l’espoir que se couvrir d’or leur garantirait une longue vie malgré leur existence oisive et leur répugnant appétit pour la bonne chère. Le détestable troupeau de leurs rejetons — cinq fils qui ressemblaient en tout point à leur père — les suivait, puis venait la sœur d’Edgar, Elvira, sourde comme un pot, poussée dans sa chaise roulante par un garde alors qu’elle essayait de saisir les conversations à l’aide d’un cornet. À côté d’elle marchait l’intendant royal d’Irlande — le représentant de la reine —, et derrière eux s’étirait une horde de parents que Daisy ne connaissait pas. Tous se demandaient si la mort de Marcus pouvait améliorer leur position au sein de la famille.

Daisy entendit à peine le sermon de l’archevêque. Elle réconfortait Tatiana d’un côté et Roberto de l’autre. Nathaniel ne bougeait pas d’un cil. Il observait le cercueil avec une expression presque hostile. Dans son regard brillait déjà la vengeance, pas l’affliction. La voix de l’archevêque résonna longuement dans l’église, aggravant cette sensation de menace imminente que Daisy avait éprouvée toute la journée. Le poids du malheur qui s’abattait sur les Wildenstern brisait toutes ses tentatives pour trouver un peu de paix.

Après le discours de l’archevêque, Nathaniel et Roberto vinrent au pupitre pour prononcer quelques mots. Nathaniel fit un discours bref et touchant sur son frère, d’une voix distante, presque distraite, puis il passa la parole à Roberto.

— J’ignore comment trouver les mots pour exprimer ce que je ressens, commença Berto, la voix tremblante d’émotion, alors j’ai décidé d’emprunter les mots de quelqu’un d’autre. La Lampe brisée, de Percy Bysshe Shelley.

Il se tut quelques secondes pour obtenir l’attention de tout le monde, puis commença :

 

Quand la lampe est brisée

La lumière meurt dans la poussière

Et le ciel s’assombrit…

 

Daisy entendit Nate soupirer. Il n’appréciait pas beaucoup la poésie. Berto l’avait d’ailleurs rossé plusieurs fois quand ils étaient plus jeunes après que Nate eut déclamé les poèmes préférés de son frère en remplaçant certains mots par des obscénités. Nathaniel leva les yeux au ciel, mais s’abstint de tout commentaire.

L’assemblée fut touchée par le poème. Tout le monde hochait la tête, la larme à l’œil, quand Roberto regagna son siège. Daisy éprouva un sentiment de fierté pour son mari et lui prit la main dès qu’il la rejoignit. Même Nathaniel lui donna une tape amicale sur le dos en prenant place à ses côtés. Le soleil du matin brillait à travers le vitrail principal. Daisy leva les yeux et contempla la scène biblique qui y était représentée : l’histoire de Lazare, ressuscité d’entre les morts par Jésus.

Francis était allongé dans l’herbe grasse, à côté de son père. Ce dernier observait la colline voisine à l’aide d’une lunette.

— Ils ont forcément laissé quelques gardes en faction pour surveiller l’équipement, expliqua Shay en faisant lentement pivoter la lunette de droite à gauche. Il va falloir régler ce problème. Ils ne connaissent pas Spud, Vinnie et Padraig, alors c’est à eux de s’en occuper. Moi et Jimmy, on ira dans le tunnel et on trouvera l’endroit. Francis, tu feras le guet dehors pendant qu’on fait le coup, pigé ?

— Pigé.

Francis était nerveux. Son front luisait de sueur à cause de la chaleur. De gros nuages noirs menaçaient, au loin, et la tension était palpable. Le jeune garçon crut que son imagination lui jouait des tours. Jamais encore il n’avait été impliqué dans l’un des coups de son père, et il commençait seulement à prendre conscience de ce qu’il s’apprêtait à faire. Les quatre hommes qui les accompagnaient étaient des truands professionnels, des types que Shay connaissait depuis longtemps et en qui il avait totalement confiance. Francis détonnait parmi eux. Il était censé être au pied de la colline pour assister aux funérailles, mais personne ne remarquerait son absence dans la foule des domestiques.

Au même instant, les gardes hissèrent le cercueil contenant la dépouille de Marcus Wildenstern sur leurs épaules et l’emportèrent lentement vers l’église. Francis et les autres garçons d’écurie avaient passé presque toute la nuit à briquer les équipements des chevaux. Il était épuisé et n’avait qu’une envie, dormir. Pourtant, il ne résista pas à l’envie de jeter un coup d’œil quand son père lui passa sa lunette.

L’église familiale était pleine à craquer et il restait encore beaucoup de monde dehors. Difficile pour Francis de comprendre pourquoi autant de personnes avaient fait le déplacement. Soit maître Marcus était populaire, soit ces gens dépendaient tous des Wildenstern et ils espéraient qu’on les remarque pour en tirer un quelconque profit. Mais tout cela n’avait aucune importance. Derrière l’église, une armée de cheminots formait une sorte de haie d’honneur sur la route. Ils étaient quasiment tous là.

— D’habitude, il y a toujours plus de gardes pour surveiller l’équipement, murmura Shay, mais ils ne veulent pas manquer de respect à la famille, pas aujourd’hui… Ils sont presque tous venus, là, avec leur air chagriné.

Il reprit la lunette et inspecta une dernière fois les rails.

— Bien, allons-y !

Les cheminots n’étaient pas des tendres, mais Spud, Vinnie et Padraig connaissaient leur affaire. Seuls deux gardes surveillaient la zone, et ils avaient eu la mauvaise idée de s’éloigner l’un de l’autre. Les trois lascars leur tombèrent dessus un par un, les mettant au tapis après un bref échange de coups avant de les attacher et de leur passer un sac de toile sur la tête. Une fois les hommes inconscients traînés derrière une cabane, Francis suivit Shay et Jimmy vers le tunnel.

Son cœur cognait violemment dans sa poitrine. Il était incapable de décider s’il était excité ou terrifié, mais savait qu’il ne pourrait plus revenir en arrière. Même si le vol se déroulait comme prévu, il lui faudrait rentrer à l’écurie dans une heure, après l’enterrement. Shay avait bien précisé que leur petite équipe devait reprendre une vie normale aussitôt leur larcin commis, et faire profil bas pendant quelques semaines pour ne pas éveiller les soupçons. En pénétrant dans les ténèbres du tunnel, Francis se demanda comment diable il pourrait, après avoir aussi effrontément volé les Wildenstern, vivre sous leur toit comme si de rien n’était.

Une vive lumière jaillit juste au-dessus de lui, ce qui le surprit, et il s’immobilisa tout net en geignant. C’était fini. On les avait repérés. Ils avaient couru tête baissée dans un piège. La prison les attendait, désormais. Son père venait de s’arrêter juste devant lui.

— Bordel de Dieu, qu’est-ce que c’est que ça ? souffla Shay.

Francis leva la main pour se protéger les yeux, puis soupira de soulagement.

— Les mécas, papa. Ils éclairent le chemin.

— Ils m’ont flanqué la trouille, oui, pesta Shay. Saletés.

Deux curieuses créatures nichaient à l’entrée du tunnel où Francis avait trouvé O’Keefe et ses hommes l’autre jour. Hautes d’un bon mètre cinquante, elles avaient une grosse tête, et leur visage était percé d’un œil unique qui brillait plus intensément que la plus forte des lampes. Leur cou s’articulait comme une patte et pivotait en tous sens. Francis s’avança et caressa un des mécas entre les oreilles… enfin, là où auraient dû se trouver les oreilles. La laisse de la créature était reliée à un anneau métallique fixé au mur.

— Ils ont un œil brillant, alors on s’en sert parfois dans les galeries pour éviter les lanternes et les bougies, expliqua-t-il. Comme ils ne produisent pas de flamme, aucun risque d’explosion à cause de la poudre.

On utilisait de la poudre pour faire sauter la roche dans les mines ou les tunnels importants, comme celui-ci. Cheminot était un métier dangereux à la base, et l’usage d’explosifs n’arrangeait pas les choses. Deux hommes avaient déjà péri dans cette galerie.

— Bon, eh bien c’est exactement ce qu’il nous faut, sourit Shay. On va en prendre un avec nous. Francis, tu restes à l’entrée comme prévu.

Le jeune garçon était déçu de ne pas apercevoir le coffre, mais il détacha l’une des laisses du mur et la tendit à son père sans rien dire. Shay la prit et fit signe à Jimmy de le suivre, puis il s’engagea dans le tunnel annexe juste derrière le méca. La lourde créature cliquetait sur ses quatre pattes arachnéennes en miaulant joyeusement, ravie de faire un peu d’exercice.

Francis détacha le second mécanimal et le conduisit à l’entrée du tunnel. Il aurait quelqu’un pour lui tenir compagnie, au moins. Enfin, quelque chose plutôt que quelqu’un, bien sûr… Un banc jouxtait l’entrée. Francis s’y assit une minute ou deux, mais il n’arrivait pas à se détendre, aussi ne tarda-t-il pas à se relever. Le méca s’agitait, lui aussi. Il n’arrêtait pas de faire clignoter sa lampe. Francis renifla et fit quelques pas de danse devant lui. Le méca essaya de l’imiter sur ses longues pattes articulées. Francis éclata de rire et fit deux pas supplémentaires. La créature l’imita aussitôt.

Ils dansaient l’un autour de l’autre au son d’une musique imaginaire quand les trois autres membres du gang de Shay les surprirent en arrivant avec un cheval et un wagonnet. Les hommes arboraient une expression dégoûtée.

— C’est ça, faire le guet ? cracha Padraig.

Francis rougit jusqu’aux oreilles et tira sur la laisse du méca.

— Arrête de danser et ouvre l’œil, petit imbécile, grogna Spud. Sinon, tu te manges une baffe.

Honteux, Francis s’assit sur le banc et baissa les yeux quand Padraig passa devant lui avec le cheval. Les autres hommes attrapèrent le volant métallique et poussèrent le wagonnet dans le tunnel. Ils avaient raison. Francis était censé faire le guet et, au lieu de ça, il dansait comme une fille. Assez ! Il garda les yeux fixés sur l’ouverture aveuglante et tendit l’oreille, à l’affût du moindre son.

C’était affreusement ennuyeux. Il lutta pour rester attentif, pour ne pas laisser son esprit dériver. Son regard tomba sur l’une des grandes tables à tréteaux encombrées de papiers, où les contremaîtres dépliaient les plans. Il alla y jeter un coup d’œil et tomba sur une copie du plan qu’il avait dérobé la semaine passée, celui du niveau le plus bas de la tour Wildenstern, au milieu du manoir. Le tunnel était juste ici, pile en face de ce qui serait bientôt une gare souterraine privée. Sur le côté gauche, on voyait le tunnel d’accès sur lequel O’Keefe et ses hommes avaient travaillé ces derniers jours, et à droite, la salle du coffre ! Shay et ses hommes allaient devoir utiliser de la poudre pour faire sauter la paroi rocheuse qui les en séparait, mais l’endroit était si profond que personne n’entendrait rien. Ils chargeraient ensuite le wagonnet jusqu’à ras bord. S’ils la jouaient finement, ils seraient riches avant le coucher du soleil.

Francis souriait nerveusement. Plus de mors à astiquer, plus de fourrage à tamiser, plus de crottin à nettoyer. Plus de nuit à dormir dans cette saleté de grenier sombre et puant. Bon débarras ! Ses yeux suivirent la ligne du tunnel jusqu’à la salle du trésor. Il fronça les sourcils.

Quelqu’un avait barré le mot « coffre » sur le plan. Juste en dessous, on pouvait maintenant lire « entrepôt de poudre ». Francis fixa les mots jusqu’à ce que le monde extérieur disparaisse dans un vague brouillard. Il ne voyait rien d’autre que ces trois mots à la résonance funeste : « entrepôt de poudre ». Le sang battait à ses oreilles. Sa respiration se bloqua dans sa poitrine…

… et il se mit à courir.

Il fila comme un éclair vers la galerie annexe en hurlant :

— Papa ! Papa ! Non ! Ce n’est pas la salle du coffre !

— Qu’y a-t-il, Francis ? s’exclama Shay en émergeant de l’ombre. Ne crie pas comme ça, bon sang ! Qu’est-ce qui se passe ?

— Ce n’est pas la salle du coffre, papa ! C’est l’entrepôt de…

Un mur de brique invisible s’abattit sur eux et ils furent projetés vers la bouche du tunnel alors qu’un nuage de terre brûlante les avalait.
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Le cercueil prenait maintenant la direction du cimetière. En sortant de l’église, Daisy se retrouva mêlée malgré elle à une guerre des sexes inédite.

— Eunice, je t’en prie, pas de scandale, suppliait Gédéon. Ce serait un manquement au protocole de te rendre au mausolée. Les femmes n’assistent pas à la mise en terre.

— Je m’en fiche, de ces stupides traditions ! siffla Eunice. Je veux le voir enterré !

Tatiana intervint d’un ton agacé :

— Si elle y va, moi aussi ! Je ne vois pas pourquoi je n’en aurais pas le droit. Pourquoi est-ce interdit aux femmes ?

Elle réclama l’aide de Daisy, qui ferma les yeux une longue seconde et pria le seigneur de lui venir en aide. Les femmes n’assistaient pas à la mise en terre d’un défunt, point. C’était idiot et injuste, mais c’était comme ça. Et même s’il s’agissait d’une énième injustice misogyne, ce n’était ni l’endroit ni l’heure de tout remettre en question. Daisy avait douloureusement conscience de la foule qui les observait avec curiosité. Un peu partout, des hommes lui lançaient des regards, scandalisés par cet acte de rébellion féministe.

— Nous pourrions peut-être accompagner Marcus au moins jusqu’au mausolée, oncle Gédéon, proposa-t-elle d’une voix sucrée. Ensuite, nous nous retirerons et nous laisserons les hommes entre eux pour l’enterrement proprement dit.

— Mais c’est lamentable ! s’exclama Eunice. J’irai, un point c’est tout. Tu es avec nous ou contre nous, Mélancolia ?

Daisy grimaça en entendant ce prénom qu’elle détestait tant. Edgar se tenait à l’écart ; sa posture indiquait clairement qu’il n’interviendrait pas dans cette discussion grotesque, ce qui laissait à Roberto le douteux privilège de trancher. Daisy hésita, puis se tourna vers son mari, qui l’observait avec une expression vaguement amusée.

— Roberto, nous souhaiterions assister à l’enterrement.

— Ma chérie…

— Oui ? l’interrompit-elle en fronçant les sourcils.

Berto ne voulait pas se disputer avec elle. Pas aujourd’hui. Et sa femme savait obtenir tout ce qu’elle souhaitait au moment où elle le souhaitait. Il examina ses sourcils froncés, masqués par le voile de gaze — Daisy accentua encore son expression boudeuse —, mais ce fut le regard de son père qui le décida.

— Peut-être que nous pourrions oublier la tradition pour cette fois, annonça-t-il d’une voix forte en jetant un regard de défi au patriarche. Je crois que tout le monde a envie de dire au revoir à Marcus.

Gédéon prit une expression dégoûtée. Eunice, elle, triomphait. Nathaniel resta à l’écart avec Gérald, tâchant de réprimer son envie de sourire. Alors que le cercueil poursuivait son chemin, Daisy vit un homme manifester sa désapprobation d’un geste obscène, mais sa femme lui donna une claque sur la nuque et il cessa aussitôt, l’air contrit.

Au final, alors que plusieurs hommes manifestaient leur indignation, une dizaine de femmes accompagnèrent le cercueil jusqu’au cimetière. Les patriarches récents de la famille reposaient dans un gigantesque mausolée gothique en marbre, à l’extrémité du cimetière, derrière l’église. Les héritiers morts avant d’avoir pu exercer leurs fonctions gisaient non loin de là dans un autre mausolée, moins grand que l’autre mais tout aussi impressionnant. Le monstrueux portail en fer forgé était grand ouvert. Dominant les colonnes qui encadraient l’entrée, un ange de marbre blanc démesuré levait ses ailes droit vers le ciel.

Les hommes se bousculèrent des deux côtés de la porte, et Daisy se retrouva à côté d’Eunice sur l’herbe, dans l’ombre de l’ange. Ses chaussures n’étaient pas adaptées au terrain ; elle sentait ses hauts talons s’enfoncer dans le sol mou. L’archevêque bourdonna encore un peu sur un ton affligé, puis les six gardes déposèrent le cercueil dans la fosse. Daisy, qui dut se hisser sur la pointe des pieds pour assister au spectacle, se pencha en avant et manqua de perdre l’équilibre.

Elle contempla les autres femmes dans leur robe de crêpe noir et pesta à nouveau contre l’obscène quantité d’argent dépensée pour ces funérailles. Ces robes sur mesure ne seraient utilisées qu’une fois, puis jetées. Conserver ses habits d’enterrement portait malheur, à ce qu’on disait, même si la plupart des femmes présentes ici allaient porter le deuil pendant trente jours. Par respect pour le mort, bien sûr, mais principalement parce qu’elles avaient peur de lui : il se disait que l’âme des morts cherchait à s’accrocher aux vivants, et que porter du noir permettait de se cacher aux yeux du défunt. Daisy observa le portail du mausolée ; un long frisson lui parcourut l’épine dorsale. Quel genre d’âme en peine pouvait bien hanter cette sombre cavité ?

— Saleté de curés, marmonna Eunice, jamais ils ne la ferment. Pourquoi est-ce que ça dure aussi longtemps ? Ces chaussures me tuent, et je ne…

Le sol explosa dans un bruit assourdissant, aussitôt suivi par un silence de mort alors que l’onde de choc emportait les gens comme des feuilles dans l’ouragan. Daisy fut projetée au-dessus des dalles en marbre à plusieurs mètres de là. Tout autour d’elle, il pleuvait des mottes de terre. Elle n’entendait plus rien, et ses yeux la démangeaient affreusement.

Un cercueil s’écrasa au sol, puis un autre, éparpillant os jaunis et lambeaux de vêtements. D’autres s’étaient pulvérisés en l’air, disséminant échardes de bois et d’os en tous sens.

Daisy lutta contre les volants de sa robe à crinoline et se remit péniblement debout. Après avoir arraché son voile, elle se frotta les yeux. Partout, des corps gisaient les uns sur les autres.

Nathaniel était affalé contre la porte du mausolée, stupéfait, la bouche ouverte et les deux mains plaquées sur les oreilles. Il essaya de se relever tant bien que mal. Une monstrueuse silhouette en forme d’ange oscillait au-dessus de lui. Daisy leva les yeux vers le toit du mausolée. L’ange de marbre basculait lentement vers l’avant. Daisy hurla, mais Nathaniel n’entendait plus rien.

La jeune femme resta pétrifiée l’espace d’une seconde, puis quelque chose s’écrasa au sol derrière elle et la fit sursauter. Elle se mit à courir et parvint à atteindre Nathaniel juste avant de se prendre le pied dans un pan de sa robe. Elle s’effondra sur son beau-frère tout en le poussant violemment sur le côté. Avant qu’elle n’ait eu le temps de se relever, la sculpture s’abattit.

 

Nathaniel eut beaucoup de mal à reprendre ses esprits. Une seconde plus tôt, il regardait le cercueil de son frère descendre dans le caveau, puis une force aussi soudaine qu’incompréhensible l’avait projeté contre le mur. Il s’était retrouvé par terre, à moitié sonné. Ses réflexes lui permirent de se remettre aussitôt sur pieds, mais le monde semblait tourbillonner autour d’un point invisible. Il se demanda pourquoi il n’entendait plus rien… et pourquoi l’atmosphère était saturée de débris et de poussière.

Il se tenait debout, bouche bée, les yeux levés vers le ciel noirci de fumée, de terre et de cercueils volants, quand quelque chose le frappa sur le côté et lui coupa la respiration. Sa résistance l’abandonna et il sombra dans l’inconscience.

 

Quand Nate revint à lui, il ne vit que des jambes qui couraient en tous sens. Il releva la tête et cracha des glaires pleines de terre, qu’il avait dû avaler d’une façon ou d’une autre. Sa poitrine le brûlait, mais pas autant que son cou, sa tête et ses épaules. Il se redressa, puis contempla le désastre.

Le cimetière ressemblait à un champ de bataille. Plus bas, sur la gauche, s’ouvrait un énorme cratère de terre fraîche. Des pierres tombales abattues ou fracturées hérissaient le sol ravagé. Des cercueils éventrés gisaient un peu partout, et par endroits le spectacle macabre d’os brisés donnait un côté surréaliste à la scène. Les gens hurlaient, paniqués. Certains faisaient des efforts frénétiques pour aider les blessés. Alors que son ouïe lui revenait, Nate prit conscience qu’on l’appelait.

— Nate ! Nathaniel !

Il se retourna et constata avec stupeur que l’énorme ange du mausolée s’était planté dans le sol. Ses ailes s’enfonçaient quasiment jusqu’aux épaules, et son socle en pierre narguait le ciel. Daisy était coincée juste en dessous.

— Aurais-tu la gentillesse de m’aider ? grimaça-t-elle.

Nathaniel prit le temps d’analyser la situation. Elle posait un problème fascinant. La statue avait atterri sur ses ailes et les plumes de marbre avaient épinglé la robe de Daisy. Sa belle-sœur avait dû tomber au même moment : sa robe lui remontait sur la poitrine, et elle était si bien clouée au sol qu’elle ne pouvait même plus bouger, exhibant à tout le monde ses culottes bouffantes en dentelle. Nate prit le temps d’admirer la qualité du tissu.

— Nathaniel ! croassa Daisy. Tu n’as pas honte ? Dieu du ciel, je viens de te sauver la vie !

— Et je t’en suis reconnaissant, répondit Nate sans la croire une seconde.

— Je commence déjà à le regretter, enchaîna Daisy. Tu vas m’aider, oui ou non ?

Nate contempla la statue fichée dans le sol sous le regard courroucé de sa belle-sœur.

— Je crains qu’il ne nous faille toute une équipe de manutentionnaires pour dégager ton nouvel ami, dit-il enfin. J’ai besoin d’aide.

Daisy poussa un gémissement à peine audible, mais tâcha de rester digne en l’observant par en dessous.

— Sois discret, je t’en supplie.

— Bien sûr, lui assura-t-il en retirant son manteau pour lui couvrir les jambes. Tu peux me faire confiance.

— Et ne tarde pas trop, ajouta-t-elle.

— Ne t’inquiète pas, lui dit-il en s’éloignant. Tu ne risques rien… Après tout, un ange veille sur toi !

 

Francis émergea au milieu d’un nuage de poussière et faillit s’étouffer en toussant tant sa gorge était à vif. Une forme cauchemardesque fonça droit sur lui. Il entendit une respiration paniquée et un martèlement de sabots. Le cheval passa à côté de lui au grand galop, yeux écarquillés et flancs zébrés de sang écarlate, tout en traînant les restes du wagonnet dans un fracas métallique. Il disparut en un clin d’œil.

Francis voulut se secouer, mais il n’avait pas la force de bouger. Deux bras l’aidèrent à se relever. Tout tremblant, il finit par se remettre debout et s’essuya le visage. Shay lui attrapa les épaules et le regarda droit dans les yeux.

— Ça va ? demanda-t-il.

Francis hocha lentement la tête en sanglotant.

— Ça a foiré, Francis, fit son père d’une voix brisée. Tout le tunnel a explosé. Les autres sont morts, tu comprends ? Morts. Il ne reste plus que nous. Dans deux minutes, l’endroit va grouiller de cheminots ; faut qu’on décampe, tu saisis ? Et maintenant, écoute-moi.

Il approcha son visage de celui de son fils.

— Il faut que tu retournes bosser, poursuivit-il.

— Quoi ? s’exclama Francis, les yeux écarquillés. Qu’est-ce que tu racontes ?

— Si on s’enfuit, ils sauront que c’est nous, expliqua Shay en lui serrant les épaules de ses mains. Il faut qu’on fasse comme si de rien n’était. Ils vont faire une enquête, et ils surveilleront ceux dont le comportement leur paraît inhabituel. Tu dois retourner au boulot… tout de suite. Et ne dis à personne ce qu’il s’est passé.

Le choc avait complètement sonné Francis. Il n’arrivait pas à comprendre ce que son père lui disait. Le monde avait littéralement explosé, mais il était censé faire comme si rien n’était arrivé…

— Papa, je…

— Tu peux marcher ?

— Oui, mais…

— Alors je dois filer. Retourne aux écuries, fiston. Aussi vite que tu peux !

Sur ce, Shay disparut dans le nuage de poussière. Francis remarqua que son père emportait l’un des mécas du tunnel, mais il n’y prêta pas vraiment attention sur le coup. Il entendit des éclats de voix et sursauta. Si quelqu’un le repérait, c’était fini. Il tituba sur quelques mètres, reprit ses esprits et fonça vers le bosquet le plus proche. Il venait juste de se mettre à couvert quand il aperçut les premiers hommes dévaler la colline.
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Le cimetière grouillait de gens terrorisés. Une deuxième explosion — plus faible, celle-ci — fit à nouveau trembler le sol, immédiatement suivie par deux autres déflagrations, coup sur coup. Elles ne firent pas autant de ravages que la première, mais aggravèrent la panique. La plupart des blessés le faisaient savoir haut et fort : hurlements et gémissements emplissaient l’atmosphère. D’autres gisaient face contre terre, immobiles et silencieux.

Nathaniel se fraya un chemin vers son père. Edgar s’appuyait sur sa canne et fumait un cigare. Sa pince claquait en rythme. Recouvert d’une épaisse couche de poussière, il dominait la scène comme un général endurci par des années de bataille, aboyant des ordres à ceux qui l’entouraient.

— Warburton ! Réquisitionnez les docteurs que vous avez sous la main. Occupez-vous des blessés graves. Laissez les domestiques s’occuper des autres. Gédéon et Roberto, rassemblez quelques hommes et calmez-moi cette foule. C’est un vrai bordel, bon sang ! O’Keefe, je veux des équipes de cheminots pour dégager ceux qui sont coincés sous les décombres. Demandez à vos spécialistes d’examiner chaque pouce de terrain. Qu’ils s’assurent qu’on ne risque plus rien, et vite. Eunice, occupez-vous des femmes. Veillez à ce qu’elles aient des couvertures, du brandy, des bandages et des sels à disposition si elles en ont besoin. Dites aux soubrettes de préparer le grand hall ouest. C’est là qu’on soignera les blessés. Où est l’intendant royal ? Je veux que la garde nationale me sécurise la zone sur l’heure ! Gérald ! Où est Gérald ?

— Ici, oncle Edgar.

Le patriarche se retourna vers son neveu.

— Ah, grogna-t-il. Tu aideras Warburton tant qu’il le jugera nécessaire. Ensuite, tu t’occuperas des restes que ce cataclysme a projetés un peu partout dans le cimetière. Veille à restituer ses os à chaque corps. Je veux qu’ils retrouvent l’état dont ils jouissaient avant qu’on les exhume de cette façon si… soudaine.

— Bien, oncle Edgar.

— Et maintenant, où est Nate, bordel de…

— Je suis là, père, fit Nate en s’approchant.

— Tu vas…

— Mélancolia est coincée, l’interrompit Nathaniel, ravi de couper la parole à son père. Il me faut des hommes pour la libérer.

Edgar dévisagea son fils pendant un bon moment, puis il hocha la tête. Il saisit l’extrémité de son cigare avec sa pince.

— Prends tous ceux dont tu as besoin, grogna-t-il, et fais-en bon usage.

 

Les joues de plus en plus rouges, Daisy ne quittait pas le sol des yeux.

— Tu avais promis d’être discret, murmura-t-elle entre ses dents.

— Oui, d’accord, mais les gardes auraient pu abuser de toi en te découvrant en si fâcheuse posture.

— Et tu as décidé de faire un exemple ? siffla-t-elle.

Honnêtement, pensa-t-il, elle ne s’en tirait pas si mal. Il avait déniché huit gars robustes pour l’aider à soulever le messager de Dieu et dégager sa belle-sœur. Pas plus. Les cheminots géraient la situation aussi délicatement que possible, faisant de leur mieux pour éviter de trop regarder le postérieur de Daisy, mais Nate savait que sa belle-sœur nourrirait toutes leurs conversations de la soirée. Il lui prit la main et hocha la tête vers l’homme le plus proche. Les cheminots empoignèrent les ailes de l’ange.

— Un… deux… troooooiiiis !

La sculpture en marbre se releva doucement dans un bruit mou, mais elle était bien trop lourde et elle retrouva sa place.

— Encore ! insista Nate. À trois !

Ils comptèrent tous une fois de plus et, après un effort considérable, soulevèrent suffisamment la statue pour libérer la robe de Daisy et permettre à Nate de la tirer de là. La sculpture bascula en avant alors que Nate aidait sa belle-sœur à se relever. Il allait se moquer d’elle, mais il aperçut Clancy qui s’approchait d’eux, le visage impassible. Nate eut soudain honte de lui-même. Il regarda Daisy et vit qu’elle luttait de toutes ses forces pour ne pas fondre en larmes. La situation était très humiliante pour elle, et au lieu de la réconforter il faisait le malin.

Il ramassa son manteau et le lui posa par-dessus les épaules. Clancy s’arrêta juste à côté d’eux, les yeux rivés sur Nathaniel. Le valet jeta un coup d’œil timide à Daisy, salua les cheminots d’un bref hochement de tête, puis revint à son maître. Nate comprit le message et se sentit encore plus embarrassé. En tant que gentleman, c’était à lui de gérer cette situation. Clancy n’aurait pas dû le rappeler à ses obligations. Nate regarda autour de lui ; apparemment, personne d’autre n’avait remarqué la mésaventure de Daisy.

— Ah, vous voilà, Clancy, dit-il. Accompagnez ces hommes à la maison. Donnez-leur cinq shillings et un coup à boire. Prenez soin de noter leurs noms. Il faudra signaler leur bonne conduite à leur contremaître… et remerciez-les pour leur discrétion.

— Merci… merci beaucoup, monsieur, bafouilla l’un des cheminots.

Les autres marmonnèrent à leur tour quelques remerciements, mais ils avaient reçu le message cinq sur cinq. Si la mésaventure de Daisy venait à se savoir, ils perdraient aussitôt leur travail.

— Bien, monsieur, acquiesça Clancy.

Il ne bougea pas d’un centimètre, à la grande perplexité de Nathaniel. Avait-il oublié quelque chose ? Clancy ne dirait rien devant les ouvriers, mais… Ah oui, bien sûr ! Nate se serait volontiers botté les fesses.

— Vous pouvez y aller, Clancy, j’escorterai moi-même miss Daisy au manoir, ajouta-t-il.

— Très bien, monsieur.

Daisy s’agrippa à son bras alors que les autres s’éloignaient. Nate la conduisit vers l’église à travers le cimetière ravagé.

— Il faudra le raconter à Roberto, non ? lui demanda-t-il doucement.

— Il n’en saura rien, murmura-t-elle en retour, la gorge serrée. De toute façon, je suis contente qu’il n’ait pas assisté à ça. Il en aurait fait tout un drame, tu sais comment il est, parfois. Je lui dirai peut-être un jour, quand je me serai remise.

Elle pleurait, désormais. Ils gardèrent le silence. Nate lui tendit son mouchoir, regrettant de ne pas l’avoir réconfortée plus tôt. Sa conscience le titillait toujours trop tard. Ils pataugèrent dans la boue noire soulevée par l’explosion. Un cordon de gardes maintenait les badauds à l’écart. Tout le monde en voulait pour son argent, et ces racailles porteraient un toast à cette journée pendant des semaines !

Nathaniel remarqua que le sol était recouvert de chapeaux, de bonnets et de toutes sortes de couvre-chefs, tous emportés par l’onde de choc. Il avait d’ailleurs perdu le sien. Les attelages avaient disparu : les chevaux et les vélocycles avaient paniqué et s’étaient enfuis sans demander leur reste. Il leur faudrait marcher jusqu’à la maison. Cela ferait sans doute du bien à Daisy. La tante Eunice les intercepta en brandissant des rouleaux de gaze.

— Daisy ! s’écria-t-elle. Ma chérie ! Ce n’est pas le moment de jouer les pauvres éplorées ! Nous sommes tous en état de choc. Allez, du nerf, tu dois relever la tête, jeune fille ! Tiens ton rang !

En voyant que l’imposante coiffure de sa tante ruisselait de terre, Nathaniel éprouva une sorte de joie mauvaise.

— Les Wildenstern doivent montrer l’exemple ! insista Eunice. Arrête de pleurer tout de suite ! Arrête ! Nous sommes plus résistants que ça !

— Tu as de la terre entre les dents, tante Eunice, fit Nate sans s’arrêter.

La vieille femme laissa aussitôt tomber les bandages et sortit de sa poche un miroir pour examiner sa bouche.

— Ne fais pas attention à elle, dit-il doucement à Daisy.

— Non.

Daisy s’arrêta brusquement.

— Elle a raison, dit-elle, je dois aider les autres.

Elle essuya ses dernières larmes et se débarrassa du manteau de Nathaniel.

— Ça ira, poursuivit-elle, merci.

Roberto avait supervisé le cordon avec Hennessy. Il repéra Daisy et se précipita vers elle, le visage dévoré d’inquiétude. Avant qu’il la rejoigne, la silhouette d’Edgar apparut derrière lui, escortée par deux serviteurs noirs.

— Mélancolia, la salua-t-il en s’inclinant. J’espère que votre fâcheuse situation s’est réglée avec la rigueur nécessaire.

— Oui père, répondit-elle en jetant un bref coup d’œil à Nathaniel, qui déglutit péniblement.

Daisy n’avait aucune envie d’épiloguer. Elle voulait simplement leur échapper, à tous, les envoyer au diable. Elle s’occuperait de Nate plus tard.

Nathaniel contempla le carnage d’un air incrédule. Il faudrait plusieurs semaines pour réparer les dégâts. Sidéré par les événements, il secoua la tête pour s’éclaircir les idées. Une bombe. Une bombe avait explosé aux funérailles de Marcus. L’énormité de la situation se fraya enfin un chemin dans son esprit. Nate tremblait de tous ses membres, et le chagrin d’avoir perdu son frère se mua en colère froide.

— Il faut qu’on trouve les responsables, croassa-t-il entre ses dents. Il faut qu’on trouve ces rebelles, ces chiens… et… et qu’on les anéantisse. Ils paieront pour ça.

— On s’occupera des responsables en temps utile, lui dit Edgar d’un ton égal. Nous avons la situation bien en main.

Le patriarche détourna les yeux un instant, et Nate suivit son regard. Une silhouette aux larges épaules se tenait au coin de l’église, vêtue d’un costume et d’un chapeau melon. Slattery, l’homme que Nate avait croisé près du bureau de son père quelques jours auparavant. Il lança un sourire amical à Nathaniel, dévoilant une rangée de dents en or, puis disparut derrière le mur.

— Nous avons la situation bien en main, répéta Edgar.
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Quatre personnes avaient trouvé la mort dans l’explosion. Le docteur Warburton estimait que ça aurait pu être pire. Les responsables de l’attentat avaient fait sauter le dépôt d’explosifs situé dans l’ancienne salle du coffre. L’argent et les objets de valeur avaient été enlevés de la pièce plusieurs jours auparavant pour permettre aux ingénieurs d’y conserver la poudre noire nécessaire à la construction du tunnel. Il n’en restait rien. Heureusement, très peu de personnes occupaient la bande de terrain qui surplombait la pièce au moment de l’explosion, mais ce n’était qu’un simple coup de chance.

Deux jours plus tard, toujours rongé par la colère et la frustration, Nathaniel arpentait les couloirs du manoir Wildenstern. Cette fois, les rebelles étaient allés trop loin. Il y avait déjà eu quelques révoltes, ces dernières années — des attaques de dépôts de nourriture, principalement, et quelques mouvements de résistance contre les expulsions —, mais rien de comparable à ça. Il fallait, pour trouver un équivalent, revenir à la célèbre Conspiration des poudres, en 1605, quand Guy Fawkes et quelques dissidents anglais avaient tenté de faire sauter le Parlement. Pour Nate, assassiner le roi et quelques politiciens était dans l’ordre des choses. D’un point de vue révolutionnaire, au moins. Mais un enterrement, bon sang ! Qui pouvait bien vouloir faire exploser un enterrement ?

Il n’arrêtait pas de ressasser les événements en tournant en rond comme un lion en cage d’une pièce à l’autre. Par ailleurs, il n’avait toujours pas « trouvé » Babylone, malgré des recherches intensives. Et même s’il y arrivait, il doutait que le message sibyllin de Marcus l’aide à démasquer son assassin.

Fatigué et démotivé, il rejoignit les appartements de Gérald. Nate savait quoi faire pour se détendre et se vider la tête, et il voulait convaincre son cousin de l’accompagner en ville.

Gérald travaillait dans son laboratoire, sous la lumière des hautes fenêtres. Il portait un tablier et semblait perdu dans ses pensées. Les cadavres déterrés par l’explosion, à différents stades de décomposition, s’étalaient sur plusieurs tables opératoires. Même les squelettes accusaient leur âge, certains d’un blanc jaunâtre sinistre, d’autres tirant sur le brun sale. Nate plissa le nez devant l’odeur fade de vieille charogne.

Gérald remarqua la présence de son cousin dès que celui-ci entra dans la salle.

— Bienvenue dans ma modeste morgue, dit-il en se tournant vers Nate.

— Ce travail te plaît ?

— Eh bien oui, figure-toi ! Ça m’a un peu agacé de devoir mettre en sourdine mes propres travaux sur le comportement des mécanimaux, mais ces trucs-là, dit Gérald en désignant la table la plus proche, sont assez fascinants, en fait. Rassembler les os et reconstituer les squelettes, c’est plutôt facile, mais s’assurer que toutes les esquilles correspondent bien à leur propriétaire, c’est un tout petit peu plus compliqué. Un peu comme un puzzle en trois dimensions, si tu préfères. Le truc, c’est que je ne suis pas sûr d’avoir le droit moral de recoller les os. Avec de la glu, je veux dire…

— C’est sans doute sacrilège, commenta Nate, mais bon, tu as toujours adoré les puzzles…

— Moui, acquiesça Gérald, et il y a mieux. Toutes les tombes de ce cimetière sont référencées sur un plan. La famille a toujours adoré les dossiers et les rapports bien ficelés, et les archives ne font pas exception ; c’est d’ailleurs l’une des raisons de notre richesse. Grâce aux registres les plus anciens, on peut retrouver la première personne à avoir été enterrée là-bas. L’explosion a fait sauter dix-huit tombes, donc dix-huit personnes. On en est absolument certains.

— Et ? demanda Nate.

— Et, continua Gérald, nous avons vingt-deux corps.

Nate haussa les épaules.

— Tes registres se trompent, ou quelqu’un a glissé un ou deux morts de plus dans un des caveaux sans le dire à personne. Pas de quoi fouetter un chat.

— Pas si sûr, dit Gérard en secouant la tête. Jette un œil là-dessus.

Il se dirigea vers l’autre bout de la pièce, où deux longues tables étaient recouvertes d’un drap. Il le retira avec précaution et le replia soigneusement. Quatre cadavres occupaient les deux tables. Nathaniel s’approcha pour les examiner.

Ils ne ressemblaient pas aux autres corps, qui n’étaient pas beaucoup plus que des squelettes ; ces quatre-là, en revanche, étaient quasiment intacts. Ils étaient recouverts de boue, mais leurs chairs ne s’étaient pas encore décomposées. Leur peau tirait sur le brun-noir ; elle semblait dure et ridée comme du vieux cuir, et leurs dents découvertes leur donnaient une allure sinistre. Les corps paraissaient aplatis, comme si on les avait écrasés. Les cheveux, les ongles et les paupières étaient encore visibles, et les vêtements n’avaient pas pourri. Des morceaux de métal sur leur cou et leurs poignets provenaient sans doute d’anciens bijoux. Deux d’entre eux étaient indéniablement des femmes, les deux autres des hommes.

— On appelle ça des « corps des marais », lui confia Gérald. Toute la zone est un ancien marécage. Ça fait une éternité qu’on l’a drainé et qu’on l’a converti en terre arable, puis on y a construit l’église et le cimetière. Ceux-là ont été enterrés bien avant… et sans cérémonie. Je n’ai pas encore eu le temps de les nettoyer correctement. C’est un travail délicat. Les marais préservent les corps pendant des milliers d’années, c’est pour ça qu’ils sont si différents des autres.

— Qu’est-ce qui les a aplatis comme ça ? demanda Nate.

— Le sol, lui expliqua Gérald. Le sol n’est jamais stable et le mouvement des strates écrase les cadavres au fil des siècles, mais je n’avais jamais entendu parler de restes aussi bien conservés, sans parler de quatre corps complets ! C’est une découverte historique, Nate.

— Comment tu sais tous ces trucs ?

— Je lis, répondit Gérald.

Il sortit son paquet de cigarettes, en tira une et l’alluma. Son visage restait solennel devant les cadavres racornis. Nathaniel savait que son cousin adorait les défis intellectuels. Il lui faudrait l’interrompre rapidement avant que sa curiosité naturelle ne vire à l’obsession.

— Je comptais me saouler, annonça-t-il.

— Eh bien, va te saouler.

— Non, non, je veux dire, me saouler à mort, me saouler complètement, me saouler à tomber raide. Allons faire un tour en ville ; on pourrait aller dans le quartier de Monto…

Gérald semblait réticent à l’idée d’abandonner son travail. Il observa les corps des marais d’un œil affectueux — ce qui inquiéta légèrement Nate —, puis sortit sa montre de sa poche et vérifia l’heure. Dix-sept heures passées.

— Tu vas devenir insupportable si tu restes enfermé tout le temps dans ce labo, insista Nate. Allez, viens, on va boire un coup. C’est ce qu’aurait voulu Marcus. Et on peut prendre Foudre, histoire d’impressionner les filles.

Gérald haussa un sourcil.

— Tu me laisseras la conduire ?

— Je doute qu’elle accepte, rétorqua Nate. Et puis, je ne suis quand même pas désespéré à ce point. Mais je te laisserai raconter à tout le monde comment on l’a capturée, et tu peux améliorer ton rôle, pas de souci. Allez, ça fait plus d’un an et demi qu’on n’est pas allés en ville ensemble. J’ai besoin de savoir si tu tiens toujours l’alcool. Bon, on va se saouler ou pas ?

— Puisque tu me le demandes si gentiment…

Il se frappa les cuisses dans une parodie d’enthousiasme.

— J’imagine qu’on peut se permettre une petite virée, continua-t-il. Et puis, ces vieux machins seront toujours aussi morts demain matin. Allons-y…

Le quartier tentaculaire de Monto jouissait d’une réputation douteuse. Il était situé au nord de Dublin, vers Montgomery Street. L’Irlande posait depuis longtemps un problème à l’empire britannique, et cela se trahissait par un important contingent de soldats anglais stationnés dans la capitale. Leurs besoins paillards brassaient beaucoup d’argent, et la majeure partie de cet argent s’échangeait dans les rues de Monto après le coucher du soleil.

Les pubs, les clubs et les fumeries d’opium nichés dans cet antre du péché offraient également aux jeunes aristocrates — même adolescents — la possibilité d’expérimenter par eux-mêmes certains aspects de la vie dans un relatif anonymat… s’ils le souhaitaient. Nathaniel et Gérald s’en fichaient. Juchés sur leurs vélocycles bruyants, les deux cousins descendirent Montgomery Street en attirant l’attention de tous. Leur richesse quasi légendaire leur avait toujours procuré une vague aura de célébrité. Les vélocycles n’étaient pas rares chez les riches, mais un seul regard vers Foudre suffisait pour constater qu’on avait affaire à quelque chose de spécial. Certains passants murmurèrent qu’il s’agissait de la Bête de Glenmalure. Le vélocycle de Nate grondait doucement dans la rue en dépassant les fiacres et les tramways tirés par des chevaux. La foule le rendait nerveux.

Après avoir pavoisé dans la rue suffisamment longtemps pour se faire remarquer de toutes les femmes du quartier, les deux cousins jetèrent leur dévolu sur un bar bien précis. Une petite foule d’admirateurs les avait suivis à distance respectable. Gérald et Nate nettoyèrent leurs lunettes, constellées d’insectes écrasés, et enchaînèrent leurs montures à un bec de gaz pour les empêcher de s’éloigner et pour éviter de se les faire voler. Ils ôtèrent ensuite leur casquette et ouvrirent une petite boîte logée à l’arrière de leur selle, d’où chacun sortit un chapeau à la mode.

— Bien, fit Nathaniel en ignorant les gens, derrière eux. Une bouteille de vin, une assiette rapide, et puis on se trouvera bien une jeune fille impressionnable.

Il retira son manteau constellé de boue.

— Il n’y a pas vraiment de « jeune filles » dans les parages, intervint Gérald.

— Eh bien, on fera avec, répliqua Nate. Allez, viens, allons boire un coup.

Une valse provenait du bar, et on entendait le bruit caractéristique d’une danse sur le plancher de bois. Nate et Gérald furent bien accueillis par le portier, entraîné à repérer les personnes importantes et à les traiter en conséquence. Les pages locales des journaux avaient déjà annoncé le retour de Nathaniel. Les portiers de Monto se faisaient parfois un peu d’argent en signalant aux journalistes qui fréquentait leur établissement, et les affaires qu’on y conduisait.

Une autre paire d’yeux observait Nathaniel et son cousin. Shay Noonan, brûlant de ressentiment, les épiait depuis une ruelle sombre. Il sortait du bureau d’un prêteur sur gages — où il venait de régler ses dettes — quand il les avait vus arriver. Shay disposait ce soir-là d’une somme d’argent assez coquette, et il envisageait de se rendre aux combats de coqs quand il avait aperçu les deux vélocycles et qu’il avait changé d’idée.

Comme il n’avait pas dormi depuis deux jours, de gros cernes noirs s’étalaient sous ses yeux. C’était un soir chaud et moite, et la sueur dégoulinait sur son col. En ville, on disait que Slattery et ses hommes posaient déjà des questions. À l’exception des Noonan, personne ne savait que Jimmy et les autres types impliqués dans cette affaire désastreuse étaient morts ; leur disparition avait été signalée, et tous ceux qui connaissaient Jimmy savaient qu’il travaillait parfois avec Shay. Le prêteur sur gages à qui il avait refilé le mécalampe pour une somme rondelette la fermerait un certain temps, certes, mais quelqu’un finirait bien par parler. Tôt ou tard. Shay devrait se mettre au vert, et vite. Tout le monde pensait que les Fenians étaient responsables de l’attentat. Si les hommes de Slattery lui mettaient la main dessus, Shay était un homme mort… dans le meilleur des cas.

Pourtant, il n’arrêtait pas de penser à ses complices. Ils n’avaient rien fait de mal. Ils voulaient seulement un peu d’argent. Délester une famille qui en avait bien plus qu’ils ne pourraient en dépenser, dussent-ils vivre plusieurs vies. Et l’explosion les avait désintégrés. Shay portait leur deuil comme une douleur.

C’était l’attitude des Wildenstern — ça et le système — qui l’avait conduit à mener une existence de criminel, et voir ces deux gosses de riche se pavaner ici sans avoir conscience de la misère et de la pauvreté ambiantes le rendait malade. D’accord, il quitterait la ville, mais pas avant une dernière petite chose, pas avant de blesser et d’humilier cette engeance qu’il haïssait tant.

Shay attendit que les badauds se dispersent et vérifia que le portier rentrait à l’intérieur du bar. Il s’approcha des vélocycles et les examina avec attention. On les avait attachés au lampadaire, mais le cadenas ne poserait aucun problème. Shay réfléchit quelques instants et partit du principe que les deux créatures étaient convenablement dressées. Après tout, deux gamins pouvaient les piloter. La plus petite craignait manifestement son compagnon. Elle faisait bien attention à garder le lampadaire entre elles. La grosse était tout simplement magnifique et valait au moins dix fois ce que le prêteur sur gages avait offert à Shay en échange du mécalampe. Le vélocycle lui jeta un coup d’œil et grogna doucement alors qu’il s’approchait, mais ça ne l’impressionna pas. Il admira son poitrail puissant et ses courbes douces.

— Tu es parfaite, fit Shay, tu vas être bien sage.

Il lui caressa la tête et se pencha vers le cadenas.

Le mécanimal rugit et pivota d’un coup, projetant Shay contre le lampadaire. L’homme hurla en sentant quelque chose se briser dans sa poitrine. Il recula en geignant, mais la machine se dressa sur sa roue arrière et le jeta au sol. Shay se releva aussitôt en vacillant. Foudre rua et lui planta sa roue dans le dos. La force du coup le fit décoller du sol et il s’écrasa la tête la première dans la boue.

Le mécanimal tira violemment sur sa chaîne en poussant des grognements vicieux. Le vacarme ne passa pas inaperçu, mais, le temps que le portier vienne voir de quoi il retournait, Shay avait boitillé jusqu’au coin de la rue pour se mettre à l’abri. Il s’enfonça dans les ruelles les plus sombres de Monto. Un claquement humide dans sa poitrine lui confirma qu’il s’était cassé une côte. Encore une manche remportée par les Wildenstern, mais ça ne se passerait pas comme ça, se jura-t-il. Oh que non !

 

Quelques heures avant l’aube, Nathaniel et Gérald, aussi saouls qu’épuisés, titubèrent vers leurs montures. Ils avaient fait la tournée des bars et en avaient profité au maximum. Ils ne désiraient plus maintenant qu’une chose : se coucher. Une mauvaise bruine commençait à tomber, et une tempête avait été annoncée pour ce matin. Les yeux des mécanimaux s’allumèrent aussitôt et ils gémirent de concert, impatients de rouler.

— … je m’en fiche qu’elle jacasse comme une pie, disait Gérald. Je ne l’écoutais pas, de toute façon. J’étais perdu dans la profondeur de ses yeux.

Ils retirèrent leur chapeau, le rangèrent derrière leur selle et sortirent leur casquette.

— Ben moi, c’est ce qui sortait de sa bouche qui me fascinait, rétorqua Nate d’une voix pâteuse en rangeant sa chaîne. C’était comme écouter un ongle racler un tableau noir.

Foudre l’observait d’un œil sceptique. Nate lui caressa la tête, puis leva la jambe pour la monter. Le vélocycle fit un bond de côté et Nate perdit l’équilibre, manquant de se casser la figure.

— Qu’est-ce qui te prend ? protesta-t-il.

Il essaya de se remettre en selle, mais une fois de plus le méca l’en empêcha. Nate s’y reprit une troisième fois, puis s’étala pour de bon dans la boue.

— Nom de Dieu ! rugit-il en essayant de se relever. Mais tu vas rester tranquille, oui ?

— Je ne crois pas qu’elle veuille… que tu la conduises… quand tu es dans cet état.

Gérald gloussa et, s’installant sur sa selle, retira ses lunettes de la poche de son manteau.

— Je la conduirai comme je veux ! s’écria Nate. Oh ! C’est moi le patron, ici !

— En effet, ricana Gérald. Allez, monte, je t’emmène. Sinon, tu vas devoir te trouver un taxi.

— Très bien ! cracha Nate en flanquant un coup de pied à Foudre. Je t’ai à l’œil, à partir de maintenant. Tu vas nous suivre jusqu’à la maison, et interdiction de courir après les lapins, c’est bien compris ?

Vexée, Foudre recula de quelques centimètres, puis frotta sa roue avant contre la jambe de Nate.

— Ça suffit ! râla-t-il. Je suis très fâché contre toi !

Il grimpa derrière Gérald et mit ses lunettes. Ils descendirent la rue encore sombre, suivis de près par Foudre. La ville était déserte, à cette heure-ci. Gérald talonna sa monture pour ne pas perdre de temps. Aucun des deux pilotes n’était en état de se tenir correctement en selle, et ils manquèrent de tomber à chaque virage. N’ayant pas d’étriers pour se stabiliser, Nate s’accrocha à la poitrine de Gérald et serra les cuisses.

Le vent gagna en intensité et la pluie se fit de plus en plus forte, jusqu’à former un véritable mur d’eau à peine troué par le phare du mécanimal. Ils traversèrent le Grand Canal et dévalèrent Rathmines Road. Gérald effectua un virage serré de trop. Son vélocycle dérapa, perdit son adhérence et se coucha brusquement, envoyant valdinguer ses deux passagers.

Cela se produisit si vite que Nate eut à peine le temps de comprendre qu’il tombait avant de se retrouver prostré au sol, le souffle coupé. Il s’assit en grimaçant, l’épaule endolorie. Il avait déchiré les manches de sa veste et sa paume droite était toute écorchée. Idem pour ses genoux, constellés de gravillons.

Gérald était par terre, la main sur la bouche comme s’il allait vomir.

— Ça va ? lui demanda Nate.

Son cousin leva une main et garda le silence pendant quelques secondes.

— Je me suis pris le guidon dans la bouche, dit-il enfin en crachant du sang. Je crois que j’ai perdu une dent.

— Mince, pas de chance ! s’exclama Nate. Une dent de devant ?

— Non, non.

Gérald fouilla l’arrière de sa bouche avec sa langue.

— Ma beauté légendaire n’en souffrira pas, reprit-il, Dieu merci !

Le méca gisait sur le côté en grognant, mais ne semblait pas trop sérieusement blessé. Foudre s’approcha d’eux et s’arrêta à côté de Nathaniel. Elle émit un gémissement inquiet.

— Pas la peine de faire ta gentille, dit-il en repoussant le vélocycle. C’est de ta faute, et tu le sais.
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Une fois à la maison, épuisés, sales, engourdis et complètement débraillés, ils se rendirent tout droit dans les appartements de Gérald. Ce dernier alluma deux lampes à gaz, avant de prendre de la teinture d’iode et des bandages dans la pharmacie.

— Il faut qu’on nettoie ta main, dit-il à Nathaniel en le faisant asseoir sur un tabouret près d’une table vide. Ça pourrait s’infecter. Tu es blessé ailleurs ?

— J’ai mal à l’épaule et j’ai quelques éraflures, rien de grave. Et je me suis écorché les genoux, aussi.

Nate maintenait un mouchoir contre sa paume et, quand il ouvrit la main, le tissu dégoulina de sang. Il étendit le bras sur la table et se mordit les lèvres quand Gérald versa de la teinture d’iode sur la plaie à vif et que des éclairs minuscules lui vrillèrent les nerfs. Gérald se servit d’une pince à épiler en or pour retirer les gravillons un à un.

— Tu es sûr d’être assez sobre pour faire ça ? demanda Nate.

— Pas vraiment, non.

Nathaniel examina la pièce, à la recherche de quelque chose capable de détourner son attention. Ses yeux tombèrent sur les quatre corps recouverts d’un drap, à l’autre bout de la pièce. Les deux pinces fouillèrent sa chair et il poussa un cri de douleur.

— Seigneur ! Tu ne peux pas faire un peu attention ?

— Désolé.

Nate inspira profondément en serrant les dents, et la pince glissa à nouveau sur sa paume blessée. Dehors, il y eut un éclair, presque immédiatement suivi par le bruit du tonnerre.

— Jetons un coup d’œil à tes cadavres, dit-il, j’ai besoin de rigoler un bon coup.

— Comme tu voudras.

Gérald termina de nettoyer la blessure, puis il ordonna à Nate de la rincer avant de lui mettre un bandage. Ils traversèrent ensuite la pièce à moitié éclairée vers les tables où gisaient les corps ridés. Ils ôtèrent les draps et contemplèrent les formes aplaties en silence. Au moment où un nouvel éclair inondait la pièce de lumière, un reflet métallique attira l’attention de Nate, qui se pencha sur l’un des cadavres afin d’examiner sa main droite.

— Regarde, signala-t-il à son cousin, c’est de l’or !

Une chevalière déformée ornait l’index droit du corps. Nate nettoya le bijou avec son mouchoir ensanglanté. Ce qu’il vit le fit presque sursauter. L’anneau portait les armoiries des Wildenstern. Son père possédait le même anneau, qu’il tenait de son père. Et ce cadavre… cet homme, quelle que soit son identité, cet homme avait été patriarche.

— Incroyable, souffla Gérald.

Un autre éclair déchira le ciel, les faisant sursauter. Nate repéra encore un éclat métallique, entre les dents du cadavre, cette fois. Dégoûté à l’idée de toucher un mort à mains nues, il appuya sur la mâchoire inférieure, s’entoura la main d’un mouchoir et la glissa à l’intérieur de la bouche.

— Il y a quelque chose là-dedans, murmura-t-il.

Enfonçant plus avant ses doigts dans la gorge, il sentit quelque chose de dur et l’attrapa. C’était une pièce d’or crasseuse. Tous deux échangèrent un regard. Nate se pencha à nouveau vers la bouche.

— Il y a autre chose, constata-t-il.

Il replongea la main dans l’orifice sombre et en retira une deuxième pièce. La gorge de l’homme en était pleine.

— Il ne s’est pas fait ça tout seul, murmura doucement Gérald. Quelqu’un les y a fourrées. C’est peut-être même ça qui l’a tué… Tu imagines ? Qui pouvait le détester au point de l’étouffer avec des pièces d’or ?

— Et quel que soit le coupable, il n’a pas récupéré les pièces après avoir tué sa victime, compléta Nate.

Le tonnerre ébranla les fenêtres. La pluie battait contre les vitres et s’écoulait en rigoles.

On apercevait encore du métal. Nate glissa à nouveau ses doigts entre les dents du cadavre. La dernière pièce était profondément enfoncée dans la gorge, mais il y était presque… il n’avait plus qu’à…

La mâchoire se referma d’un coup. Nate laissa échapper un hurlement de terreur et retira sa main en toute hâte. La morsure manquait de puissance et il n’eut aucun mal à enlever sa main, mais il cria à nouveau pour faire bonne figure.

— Nom de Dieu ! hurla-t-il. Putain de merde ! Qu’est-ce que…

Nate avait du mal à reprendre son souffle, mais Gérald l’ignora complètement. Il s’empara d’une petite paire de pinces, se précipita vers le corps et appuya sur la tête écrasée. Il enfonça la pince dans la bouche et en retira la dernière pièce. Le corps noirci toussa un peu et émit un soupir fatigué.

— Attrape-moi un soufflet et l’appareil respiratoire, dans le placard là-bas ! ordonna Gérald à son cousin.

— Merde… Gérald ! Il m’a mordu !

— Un réflexe, soupira Gérald. Il essayait de respirer.

Il se tourna vers Nate et le dévisagea, une étrange lueur dans les yeux, comme s’il avait eu une vision divine. La foudre fit trembler les fenêtres et le tonnerre déchira l’atmosphère.

— Il est vivant, croassa Gérald d’une voix sèche. C’est impossible… c’est complètement impossible… mais il est vivant.

Pétrifié, Nathaniel dévisagea son cousin. L’espace d’une seconde, il crut que Gérald était devenu fou, puis il regarda sa main et vit qu’elle saignait encore. Le cadavre poussa une sorte de soupir et Nate vit distinctement sa poitrine se soulever. Gérald et lui échangèrent un regard, avant de tourner la tête vers les trois autres corps.

 

Ce fut la plus longue nuit de leur vie. Alors que Gérald essayait d’aider l’homme miraculeusement ranimé à respirer, Nathaniel sondait la gorge des trois autres. Tous étaient bourrés de pièces ou de bijoux en or. Trois fois de suite, juste après avoir retiré la dernière pièce ou le dernier bijou — avec précaution cette fois —, Nate entendit le sifflement râpeux de poumons desséchés qui aspiraient à nouveau de l’air. Le majordome, MacDonald, fut convoqué avec Clancy et quelques fidèles serviteurs. On ferma tout l’étage, avant de réveiller Edgar.

Le patriarche arriva en boitillant dans le laboratoire, vêtu d’un simple manteau par-dessus sa robe de chambre et escorté de deux guerriers massaïs. Il se pencha sur les ex-cadavres et observa les valets se servir de pinces pour aider les corps à respirer quand ils n’y arrivaient pas tout seuls. Mais ils respiraient… Il écouta Gérald lui expliquer d’un ton las le déroulement des événements.

— Comment est-ce possible ? demanda-t-il enfin.

— Je… je ne peux qu’émettre des hypothèses, mon oncle, ânonna nerveusement Gérald. Ce cas est… sans précédent. Je n’ai jamais vu ça.

— Eh bien, j’écoute tes hypothèses, bordel ! éructa Edgar. J’ai quatre cadavres sous les yeux. Quatre cadavres qui respirent ! Explique-moi pourquoi !

— Il devait leur rester une petite étincelle de vie, bafouilla Gérald en se passant la main dans les cheveux. Je ne sais pas pourquoi ni comment, mon oncle — certains animaux hibernent sur de très longues périodes —, mais ils respirent. Plusieurs espèces d’insectes peuvent survivre sans bouger ni manger pendant des années… mais… je ne sais pas. C’est comme si ces corps se comportaient comme des graines sèches qui germent à la première pluie. C’est un cas d’aurea sanitas, ça au moins c’est certain… mais je… je n’ai jamais entendu parler d’un cas comme celui-ci. C’est juste impossible.

Edgar renifla bruyamment, peu convaincu par l’explication.

— Est-ce qu’ils peuvent guérir ? Est-ce qu’ils vont se mettre à parler ? À marcher ?

— Je l’ignore, mon oncle.

Le patriarche reporta son attention sur les corps.

— Peuvent-ils se reproduire ? Avoir des enfants ?

Gérald haussa les épaules, surpris par la question.

— On verra si Warburton peut nous en dire plus, grommela Edgar.

— S’il affirme que oui, il mentira ! rétorqua Gérald d’un ton beaucoup plus agressif qu’il ne l’aurait souhaité.

Il se força au calme, et ajouta :

— Rien dans le monde de la médecine ne prévoit une telle situation. Laissez-moi continuer à travailler sur ce cas, je verrai ce que je peux faire… S’il vous plaît ! Si j’ai besoin d’aide, je serai le premier à le dire.

Edgar le dévisagea pendant un temps infini… puis il hocha la tête. Il s’adressa ensuite à l’ensemble des personnes présentes dans la pièce tout en désignant les quatre nouveaux patients de Gérald.

— Pas un mot à quiconque. Rien ne doit transpirer. Je m’adresse maintenant aux serviteurs : personne d’autre que vous n’est au courant. Pas besoin de vous dire ce qui risque de vous arriver si cette affaire s’ébruite. Pour la famille, c’est la même chose. Nous mettrons nos proches au courant, ainsi que ceux et celles dont Gérald sera susceptible d’avoir besoin. Gérald, tu es responsable d’eux, désormais. Tu dois en savoir plus sur leur passé. Si cet homme était un patriarche, je veux savoir lequel. Il nous faut des réponses.

Sur ce, il quitta la pièce. Gérald se tourna vers Nathaniel et lui lança un sourire triomphant, quoique fatigué.

 

Alors le travail commença. Gérald fit une liste de choses dont il avait besoin, et les hommes se mirent à la tâche. Deux gardes se tenaient à côté de chaque corps, prêts à utiliser les pinces au cas où leur respiration se ferait laborieuse. À l’aide d’un stéthoscope, Gérald finit par découvrir un pouls très faible, irrégulier et terriblement long, mais un pouls quand même. Il inséra des aiguilles en or dans les points-clés de chaque corps et les connecta à des câbles reliés à un appareil à galvanisation qui délivrait du courant électrique basse tension dans les chairs parcheminées. Il avait inventé lui-même cette technique pour stimuler l’activité réparatrice de l’aurea sanitas.

Avec un goutte-à-goutte, il instilla de l’eau dans leurs gorges, pour les réhydrater et voir s’ils étaient capables d’avaler. Chaque déglutition semblait requérir des efforts suprêmes, mais finalement ils commencèrent à boire. Gérald ajouta un peu de sucre dans la solution.

Nathaniel aida comme il pouvait, suivant les instructions de Gérald, mais il travaillait dans un état proche de l’hébétude. Il n’arrivait pas à comprendre ce prodige. Il observa le premier homme qu’ils avaient ramené à la vie après un sommeil de plusieurs siècles et se demanda quel genre de regard apparaîtrait derrière ces paupières creuses. Comme s’il écartait les pétales d’une fleur, il releva délicatement l’une des fines membranes pour en avoir le cœur net et découvrit une petite boule jaune fripée avec une pupille blanchâtre. À côté de lui, Clancy s’approcha pour mieux voir.

— S’ils se réveillent, vous pensez qu’ils seront aveugles ? demanda doucement Nate.

— Ça reste à voir, monsieur, répondit Clancy.

Gérald les rejoignit. Il commençait à montrer des signes de fatigue en dépit de son enthousiasme.

— Il reste encore beaucoup de questions sans réponses, maître Nathaniel, ajouta tout bas Clancy pour ne pas se faire entendre des autres serviteurs. Il est clair qu’ils ont été assassinés… ou du moins attaqués et enterrés alors qu’on les croyait morts. C’était un acte de vengeance. On réserve ce genre de traitement aux déclassés, à ceux qu’on punit pour leurs crimes. Qui étaient ces gens, pour mériter une mort pareille ?

» Il y a encore autre chose à considérer, poursuivit-il. Si cet homme était bien un patriarche Wildenstern — manifestement pas très populaire — et qu’il retrouve toutes ses facultés, alors ce sera de loin le plus vieux membre mâle de la famille.

Clancy leva les yeux vers Nate et Gérald. Ils n’avaient pas encore pensé à ça.

— Il pourrait récupérer son rang, murmura Nate, et destituer mon père.

Dehors, l’aube commençait à poindre dans le ciel sombre.

 

Francis se retourna encore une fois sur l’étroit matelas, incapable de trouver le sommeil. Patrick, son compagnon de lit, tira sur la couverture en soupirant.

— Francis ! T’arrête de gigoter, oui ? J’essaie de dormir !

Frustré, Francis se leva et trouva ses vêtements en tas sur le sol. Il était à moitié mort d’épuisement, mais il n’arriverait pas à dormir. Il n’avait pas réussi à somnoler plus d’une heure d’affilée depuis l’explosion. Ses nerfs étaient à vif, il se sentait malade et il avait tout le temps froid. Le souvenir du désastre et des hommes qui avaient péri le hantait toujours. La culpabilité et la peur le submergeaient par vagues, sans prévenir. Cela faisait trois nuits, maintenant, et il n’en voyait pas le bout.

Il pleuvait toujours, dehors. La tempête s’était déchaînée pendant deux nuits et ils avaient eu moins de travail que d’habitude. En temps normal, il en aurait été heureux, mais maintenant il comprenait que seul le travail aurait eu le pouvoir d’apaiser son esprit torturé. Il ne pouvait pas allumer, pas avec les autres qui dormaient, mais il réussit à s’habiller à peu près correctement et à mettre son chapeau, avant de sortir.

Serrant le col de son manteau pour chasser le froid nocturne, il traversa le vieux grenier en rampant à moitié, ouvrit la trappe et se laissa tomber dans les ténèbres, sur le tas de foin en contrebas.

Il s’épousseta et s’avança dans l’écurie, attentif à la respiration des chevaux. Certains s’étaient réveillés et tremblaient nerveusement à cause de la tempête.

Francis était rentré aux écuries après l’explosion avec un air de déterré. Il n’avait pas eu le temps de se nettoyer et ne possédait pas de chemise de rechange, pas plus que de pantalon, de chaussures ou de veste. Il avait envisagé de s’enfuir, mais les recommandations de son père le hantaient : ils devaient agir normalement et faire comme si de rien n’était. Francis avait essayé de se trouver une excuse valable pour expliquer l’état de ses vêtements quand Hennessy était entré dans le grenier. Le vieil homme l’avait regardé d’un air incrédule avant de s’approcher de lui pour le serrer dans ses bras. « Francis ! Le petit Francis ! s’était exclamé le vieux, manifestement soulagé. On te croyait mort ! Dieu merci, tu es là ! Tu avais disparu, on craignait le pire ! »

Francis avait alors appris ce qui s’était produit au cimetière. Hennessy — qui, malgré ses manières parfois frustres, protégeait toujours ses aides — avait cru que le jeune homme était dans cet état à cause de l’explosion, et Francis n’avait pas cherché à le contredire.

Ses yeux s’accoutumèrent à l’obscurité et il fit courir ses doigts le long des parois de bois de l’écurie. Être avec les animaux le détendait un peu, et il leur murmura quelques paroles réconfortantes, leur caressant parfois le nez. Il avait régulièrement rendu visite au nouveau mécanimal et se dirigeait vers son box quand un bruit le fit sursauter. Quelqu’un de très grand, comme sorti de nulle part, s’approchait de lui. L’homme tenait une bougie, mais la lumière n’avait pas encore atteint Francis. Soucieux de ne pas se faire remarquer, il ouvrit discrètement le box le plus proche et se glissa à l’intérieur. Un nez chaud et humide se frotta contre son oreille et il caressa l’encolure du cheval.

La lueur de la bougie passa au-dessus de sa tête et il entendit la porte du bâtiment s’ouvrir.

— Ah, vous êtes là, fit une voix. Vous êtes en retard.

Il parlait comme un gentleman, aussi Francis en déduisit-il qu’il s’agissait d’un Wildenstern. Impossible de savoir lequel, en revanche.

— Désolé, monsieur, répondit le vieux Hennessy. Il y avait un garde, là, dehors.

— Pas la peine de m’appeler « monsieur » quand nous sommes seuls, lui intima l’autre. Cela dit, vous avez raison, toutes ces nouvelles mesures de sécurité vont nous compliquer la vie. Depuis l’attentat, cette maison s’est transformée en caserne, surtout après nos efforts pour ressusciter les morts. Il va falloir que je vous trouve une excuse pour vous autoriser à vaquer comme bon vous semble. Je trouverai bien quelque chose.

— D’accord, répondit simplement Hennessy.

— Et par pitié, ne vous faites pas repérer par l’un de ces foutus gardes, là, dehors. Ils sont tellement nerveux qu’ils seraient bien capables de tirer à vue. Ne faites rien qui leur mette la puce à l’oreille, on prend déjà assez de risques comme ça. Ma famille couvrira mes crimes, mais pas les vôtres. Bon, allons-y, maintenant…

La porte s’ouvrit et le vacarme de la tempête noya le reste de la conversation. Une fois le calme revenu, Francis risqua un coup d’œil par la porte pour s’assurer qu’il n’y avait plus personne, puis sortit du box. Plusieurs questions lui vinrent à l’esprit : Qui était cet homme ? Pourquoi donnait-il rendez-vous à Hennessy au milieu de la nuit ? Qu’est-ce qu’ils mijotaient ? Comment ça, « ressusciter les morts » ? La question qui le préoccupait vraiment était cependant beaucoup plus simple : comment avait fait ce gentleman pour rentrer sans bruit ? S’il était passé par la double porte d’entrée, Francis l’aurait aussitôt repéré. Il s’approcha de la porte en question et passa sa main sur le sol. Sec. La porte n’avait pas été ouverte.

Francis se redressa pour examiner les murs de pierre. Les plus anciens garçons d’écurie disaient que le manoir Wildenstern regorgeait de passages secrets. Francis se demanda dans quelle mesure c’était vrai, et si l’un d’entre eux ne donnait pas directement dans l’étable.
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Incapable de trouver le sommeil, Nathaniel gardait les yeux rivés au plafond. Malgré l’obscurité, il distinguait parfaitement les moulures et la peinture à l’huile suspendue au-dessus de son lit. C’était le portrait d’un poids lourd à huit roues capturé en Amérique du Nord, désormais propriété du zoo Wildenstern. En observant le cadre à l’envers, Nate se rappela son excitation d’enfant, la première fois qu’il avait aperçu la créature qui tirait sur ses chaînes en crachant une fumée noire. Elle rugissait et grondait dès qu’on s’approchait d’elle. Nate avait treize ans, à l’époque, et c’était la chose la plus incroyable et la plus effrayante qu’il eût jamais vue.

Jusqu’à ce qu’un cadavre lui morde la main.

Sa paume était presque guérie, à présent, mais Nate sentait encore la marque des dents du « cadavre » sur sa chair nue, et il n’arrivait pas à sortir ces « morts » de son esprit.

De plus, son enquête concernant cette satanée Babylone n’avait que très peu avancé. Croyant avoir affaire à un code, il avait mélangé les lettres et tenté de former un autre mot, mais ce n’était apparemment pas une anagramme, ni un code alphanumérique ou un quelconque système de cryptage connu de lui ou de Gérald. Comment trouver quelque chose sans le moindre indice ?

Nate avait donc désormais la certitude que le message n’était pas codé, mais de Babylone, point. Et puis, que signifiait ce message ? Même s’il découvrait cette Babylone, comment retrouverait-il l’assassin de Marcus ? L’assassin se trouvait-il au même endroit ? Est-ce que tout ça avait au moins un vague rapport avec le meurtre ?

Il avait passé Winters sur le gril, sans succès. L’homme s’en tenait à son histoire et ne lui cachait apparemment rien. Vrai ou faux, comment savoir ? Edgar forçait-il le serviteur à mentir pour préserver les règles de l’ascension ? Il ne faisait pas encore suffisamment confiance à Nate pour partager avec lui ce genre de responsabilités.

Nate soupira de frustration et enfouit sa tête dans l’oreiller.

Il finit par sortir du lit, enfila une robe de chambre et se rendit au laboratoire. Alors que les portes de l’ascenseur s’ouvraient sur l’étage où Gérald avait ses appartements, Nate entendit un vague marmonnement. Trois voix éraillées gémissaient de concert. Nate traversa rapidement le couloir. C’était forcément les corps des marais, et il entendait leur voix pour la première fois.

Il ne fut pas surpris de trouver Gérald réveillé. Les quatre silhouettes racornies respiraient toutes seules, et son cousin les observait, comme hypnotisé. Quoique recouverts d’une couverture et en dépit du feu qui brûlait férocement dans l’âtre, les corps tremblaient comme des feuilles. Plusieurs aiguilles en or saillaient encore de leur chair, mais on leur avait ôté les fils électriques. Les ossements et les cadavres déterrés par l’explosion avaient tous été rassemblés et remis en terre, aussi Gérald passait-il maintenant l’essentiel de son temps à surveiller la guérison des quatre individus. Il regarda Nate d’un air fatigué et le salua d’un hochement de tête.

— Depuis quand font-ils tout ce boucan ? demanda Nate.

— Ça a commencé il y a une heure, à peu près, répondit Gérald. Ils ne sont pas encore conscients ; on dirait qu’ils délirent. Enfin, trois d’entre eux. Le quatrième n’a pas émis un son.

Il désigna le plus grand des deux hommes, qui dépassait les deux mètres. Son corps était dans un sale état, intégralement recouvert de blessures. Il s’était défendu, cela ne faisait aucun doute.

— Sacrée carcasse, hein ? murmura Gérald. Il n’a plus beaucoup d’énergie, maintenant. Pas comme les autres.

Les gémissements emplissaient la salle, bruit triste et douloureux que Nate trouva profondément perturbant.

— C’est horrible, soupira-t-il.

— Tu sais ce que c’est que d’être blessé… et de guérir, dit Gérald d’un ton calme. Réfléchis une seconde. Tu connais la sensation qu’on éprouve quand une plaie se referme ou qu’un os se ressoude. C’est douloureux. Vient ensuite comme une palpitation, puis un picotement, et le côté désagréable de la guérison, la sensation d’être fragile… d’être mortel. Ces êtres commencent à peine à ressentir des sensations après plusieurs centaines d’années d’inactivité totale. Leur physiologie entière se reconstruit ; leurs organes recommencent à fonctionner, leurs terminaisons nerveuses repoussent. Tu es déjà rentré au chaud après une journée passée dehors, en plein hiver ? Tu as senti la douleur de l’onglée dans tes mains quand elles commençaient à se réchauffer ?

Nathaniel hocha la tête.

— Ces gens reviennent du royaume des morts, murmura Gérald, et chaque centimètre carré de leur corps hurle de douleur.

Nate se pencha pour examiner l’une des femmes de plus près. Elle gisait sur la table, une couverture remontée jusqu’au menton. Sa mâchoire béante remuait doucement. La femme avait un reste de cheveux noirs sur le crâne et possédait une rangée de vieilles dents en or. Gérald avait planté des aiguilles dorées dans ses joues et sa mâchoire ; Nate constata que sa peau était un peu plus pâle que les jours précédents et qu’elle semblait moins tendue sur les os. Son corps perdait lentement son aspect de baudruche crevée et ses paupières ne semblaient plus aussi enfoncées qu’avant. Nate lui toucha la peau : elle était toujours aussi froide, mais n’avait plus cet aspect mort et parcheminé.

L’autre femme était rousse, et son visage déformé témoignait de son long séjour sous terre. Sans cesser de gémir, elle donna quelques molles ruades. Quand on l’avait découverte, l’une de ses jambes était repliée sous elle selon un angle impossible. Nate remarqua qu’on la lui avait redressée.

— Les os reprennent leur forme d’origine ? fit-il.

— Oui, acquiesça Gérald, et ne me demande pas comment. J’ai fait ce que j’ai pu de mon côté, mais ça n’aurait pas été possible si leurs membres avaient gardé la position que le sol les avait forcés à adopter. Même chose pour leur crâne et leurs mâchoires : ils reprennent leur forme. Encore un mystère à éclaircir…

Nate contempla les formes étalées sous les couvertures épaisses. Il commençait enfin à les percevoir comme des êtres humains et non comme des curiosités archéologiques.

— On devrait les mettre dans des lits, suggéra-t-il.

Gérald se redressa.

— Tu as raison, bien sûr, reconnut-il. Je n’y avais pas pensé. Il faut que leur environnement soit aussi confortable que possible.

Alors que Nate examinait les patients de plus près, son cousin donna des instructions au domestique qui se tenait discrètement dans un coin. L’homme s’inclina et quitta la pièce. Nate regarda sa propre main, pensant à sa paume presque guérie. Les blessures des gens normaux ne disparaissaient pas en deux jours. Nate et ces quatre miraculés partageaient un lien qu’il n’arrivait pas à comprendre. D’où tenaient-ils ce pouvoir surnaturel ?

— Je ne comprends pas, dit-il enfin.

— Moi non plus, gloussa Gérald en s’approchant de lui, mais je vais finir par y arriver.

Les gémissements augmentèrent en puissance ; les corps réanimés cherchaient à partager leurs souffrances.

 

Nathaniel se réveilla en sursaut, surpris par des bruits de meubles qu’on déplaçait. Plusieurs serviteurs apportaient des lits dans le laboratoire, à côté. Il était sur le canapé du salon de Gérald. Des livres d’histoire et des feuilles volantes jonchaient le sol : son cousin tâchait toujours de reconstituer le passé de ces ancêtres. Clancy se tenait à la porte, et Nate eut l’impression qu’il était là depuis un certain temps.

— Clancy.

— Maître Nathaniel.

Le serviteur inclina modestement la tête.

Nate s’essuya les yeux et bâilla. Il s’était assis quelques instants et avait dû s’endormir d’un coup. Les gémissements continuaient. Nate avait l’impression qu’ils déteignaient sur lui, désormais. Il se sentait terriblement déprimé et ne supportait plus ce vacarme. Au diable les morts ! Ses pensées se tournèrent vers Marcus et son cœur se serra.

— Navré de vous déranger, monsieur, lui dit Clancy, mais votre père souhaiterait vous voir dès que possible.

Nate se renfrogna. Il doutait très fort que son père ait employé le terme « souhaiter ». Constatant qu’il était encore en robe de chambre, il se leva et s’étira. Il ne pouvait pas affronter son père dans cette tenue. Le protocole exigeait une armure présentable.

— Quelle heure est-il ?

— Pas encore tout à fait neuf heures, monsieur.

— Si tard que ça ? J’ai l’impression d’avoir dormi dix minutes. Il faut que je m’habille.

— J’ai pris la liberté de vous apporter quelques vêtements, monsieur, dit Clancy en montrant un costume gris pendu à un cintre, sur la porte. Votre père a précisé qu’il apprécierait grandement votre présence le plus tôt possible.

Nate laissa échapper un soupir. Impossible d’y couper, manifestement. Il avait espéré boire une tasse de thé, au moins le temps de choisir le costume approprié.

— Je vois que je n’ai plus d’excuses pour arriver en retard. Merci, Clancy.

— Votre satisfaction est ma plus grande récompense, monsieur.

 

Nate eut à nouveau des crampes d’estomac en approchant du bureau de son père. Il frappa à la porte sans enthousiasme et attendit qu’on le fasse rentrer dans l’imposante pièce. Edgar était assis à son bureau. Slattery se tenait dans l’ombre, un peu plus loin. Il lança un sourire de bienvenue à Nathaniel, une de ses dents, en or, accrochant l’éclat de la lumière du matin.

— Tu es en retard, grommela Edgar.

— Pardon, père.

Immobiles comme des statues d’ébène, les deux serviteurs massaïs n’étaient pas très loin. Nate ignorait s’il s’agissait des mêmes que la dernière fois. L’un d’eux pouvait très bien être celui qui l’avait réconforté le jour où il s’était cassé la jambe ; difficile à dire. Ils étaient quatre, tous frères, et Nate avait du mal à les différencier, les serviteurs ayant le devoir de ne pas se faire remarquer. Les trois mastiffs s’étaient assoupis aux pieds d’Edgar.

— Il est temps que tu t’impliques dans les affaires familiales, fit son père. Tu commenceras par superviser l’enquête concernant cet attentat rebelle. Slattery va te renseigner sur nos progrès.

Nate hocha la tête. Les affaires familiales ne l’intéressaient pas le moins du monde, mais il était déterminé à traquer la vermine qui avait osé attaquer sa famille. Il prit place dans un fauteuil et regarda Slattery, qui inclina la tête en signe de respect.

— Maître Nathaniel, voilà où nous en sommes, dit-il en faisant face au jeune homme dans une posture rigide, les mains dans le dos.

Il commença à faire les cent pas.

— Nous savons que l’attaque a été perpétrée par un groupe de criminels. Au moins trois hommes, peut-être quatre. Nous pensons que certains d’entre eux sont morts lors de l’explosion. Certains ont survécu, nous le savons avec certitude.

» L’un des individus en question est un voleur à la petite semaine. Il s’appelle James McCord. On ne lui connaît aucune sympathie rebelle, et ce n’est sans doute pas lui le cerveau de l’opération, mais nous sommes sûrs qu’il faisait partie de l’équipe.

— Pourquoi en êtes-vous si sûrs ? demanda Nate.

— Parce qu’on a retrouvé son cheval pas très loin du manoir, monsieur, répondit Slattery. Il tirait encore les restes d’un wagonnet de chantier, et il était sourd comme un pot.

— Sourd ?

— Oui, monsieur. Complètement sourd. L’explosion, vous comprenez ? Il avait quelques éclats dans le corps, aussi, un peu partout. Il ne nous a pas fallu longtemps pour savoir à qui il appartenait. Les gens du coin connaissent McCord. Il loue sa carriole de temps en temps.

— Ah…

— Bref, nous savons de qui il s’agit. Nous n’allons pas tarder à retrouver ses complices. Et là, on en saura enfin un peu plus.

— Qu’allez-vous faire, ensuite ? s’enquit Nate, impressionné par la rapidité avec laquelle Slattery obtenait des résultats.

— Eh bien, nous allons les appréhender, monsieur, dit Slattery en se massant les jointures. Nous les emmènerons dans un coin tranquille et nous les interrogerons. Croyez-moi, ils parleront.

Nate hocha la tête sans faire de commentaire. Les méthodes de Slattery étaient pour le moins douteuses, il s’en rendait bien compte. Cette affaire relevait du droit commun, rien à voir avec une vendetta personnelle, mais la perspective de voir les ennemis de sa famille se faire chahuter ne perturbait pas Nate plus que ça.

Slattery l’étudia pendant quelques instants et parut satisfait de ce qu’il voyait. Il eut un sourire sinistre.

— Ce n’est pas tout, monsieur, ajouta-t-il. Les rebelles ont forcément une taupe chez nous. Ils savaient où se trouvait la poudre et ils n’ont pas perdu de temps. Ils savaient que la salle se trouvait juste sous le cimetière, et ils savaient à quelle heure la procession atteindrait le mausolée. Tout ça requiert une coordination impressionnante. Ils avaient besoin du programme des funérailles, ils ont su où se trouverait l’assemblée et à quelle heure. Il leur fallait des guetteurs positionnés à des points-clés autour de la colline. Plus important encore, ils avaient besoin d’une carte de la ligne ferroviaire leur indiquant le dépôt de poudre.

— Mon Dieu, murmura Nate, je n’avais pas pensé à tout ça. Vous avez raison. Un membre de notre personnel est forcément impliqué dans l’attentat. Quelqu’un nous a trahis.

— Oh, on le débusquera et on s’occupera de lui comme il se doit, grommela Edgar, mais nous avons d’autres affaires à régler auparavant. Pense aux ressources dont ont fait preuve les rebelles : ils ont pu planifier et organiser ce complot dans un laps de temps très court. Ils n’avaient que quelques jours entre la mort de Marcus et ses funérailles pour mettre en œuvre l’attentat le plus grave jamais perpétré contre les instances dirigeantes de ce pays. C’était l’une des rares occasions où nombre d’hommes d’influence étaient rassemblés en un seul et unique endroit, et donc l’endroit idéal pour une attaque… et les rebelles n’avaient qu’un moyen de savoir que ça arriverait.

Nate vit que ses deux interlocuteurs le scrutaient avec intensité. Il ne comprit pas tout de suite où ils voulaient en venir, mais tout se mit en place d’un coup.

— Vous voulez dire… commença-t-il avant de s’interrompre, frappé par l’énormité de ce que ça impliquait. Vous voulez dire que la seule façon de savoir que les funérailles auraient lieu était de les provoquer ?

— Précisément, siffla son père sans desserrer les dents, presque admiratif devant l’ingéniosité du complot. Nous avons affaire à un ennemi d’une incroyable fourberie. Pour mener à bien son attentat, il n’avait pas le choix. Il lui fallait créer cette opportunité.

Edgar se leva et se pencha au-dessus du bureau, son œil unique fixé sur son fils.

— Il leur fallait tuer Marcus.

 

Nathaniel sortit du bureau avec son père et l’intendant, encore sonné par ce qu’il venait d’entendre. Ce complot était sans précédent, et leur ennemi recommencerait tôt ou tard. Tant qu’on n’avait pas mis la main sur le cerveau de l’opération, personne n’était en sécurité.

Debout dans l’ascenseur mécanique, Nate observa l’aiguille tourner en sens inverse des aiguilles d’une montre avant de se stabiliser sur « RdC », là où se trouvait la salle du petit déjeuner. Il avait grand besoin d’un bon thé et d’un toast. Il remercia le garçon d’ascenseur et tomba sur une Tatiana irritée, toujours flanquée de ses deux épagneuls noir et blanc.

— Tu avais dit que j’aurais le droit de faire un tour sur le monstre ! lui reprocha-t-elle. Ça fait déjà une semaine !

Les épagneuls le regardèrent de leurs grands yeux tristes. Il soupira. Il avait promis un peu vite, et le regrettait.

— Je sais, Tatty, je suis vraiment désolé. C’est juste que…

— C’est juste que quoi ?

— C’est juste que je ne peux pas te laisser faire un tour toute seule. Cette créature est encore… imprévisible, et tu ne peux pas monter derrière moi parce que… eh bien, tu sais pourquoi !

Les femmes montaient en amazone, c’est-à-dire les deux jambes du même côté de la selle, pour éviter d’avoir à remonter leurs jupes compliquées, attitude jugée scandaleuse. Aucune femme respectable n’utilisait de selle normale, et aucun homme ne pouvait prendre une femme en amazone derrière lui.

— Alors tu m’as menti, c’est ça ? gémit Tatiana, proche des larmes. Tu as fait naître l’espoir en moi, et maintenant tu brises mes rêves comme la mer brise le bateau sur les rochers.

Nate pensa que sa sœur lisait décidément trop de romans à l’eau de rose, mais il ne s’en voulut pas moins de la décevoir. En y réfléchissant, il pouvait toujours tenir Foudre par un licou et faire faire un tour à Tatiana dans le jardin. Le méca saurait se tenir… avec un peu de chance.

Puis il eut une idée. Son visage s’illumina d’un sourire, que Tatiana ne tarda pas à remarquer.

— À quoi tu penses ? demanda-t-elle en souriant à son tour…

— Il y a peut-être un moyen de régler le problème, lui dit-il, désormais franchement hilare, mais il va falloir qu’on fasse quelque chose de vraiment choquant.

— Formidable ! s’exclama-t-elle en battant des mains.

Il lui prit le bras et ils filèrent vers la salle de petit déjeuner, les deux épagneuls sur les talons.
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Il était déjà tard quand Nathaniel déboula dans les écuries pour faire sortir Foudre. Hennessy sella le vélocycle, Nate pressa ses talons contre les flancs du mécanimal et ils firent le tour de l’énorme maison. Tatiana jaillit d’un buisson sur la pointe des pieds en exagérant ses mouvements, le visage illuminé par l’excitation. Elle avait enfilé des vêtements appartenant à Nate : un pantalon élimé, une chemise, une veste et une casquette de vélocycliste en cuir attachée sous le menton, sous laquelle elle dissimulait ses longs cheveux. Clancy avait consenti à lui fournir ce déguisement, non sans l’avoir avertie des conséquences si elle se faisait attraper habillée en garçon. Elle risquait de compromettre son futur mariage.

Ce qui ne faisait que l’exciter davantage.

Elle grimpa sur la selle derrière son frère, lui passa les bras autour de la taille et le serra fort. Foudre n’eut pas l’air de rechigner à embarquer un deuxième passager, ce qui tombait bien car Nate préférait la garder à l’œil.

— Alors, ça fait cet effet-là, de porter des pantalons ? observa Tatiana. Bizarre, comme sensation, pas du tout comme les culottes bouffantes…

— Pas la peine de me décrire tes sous-vêtements, l’interrompit Nate. Accroche-toi, on fonce.

Il joua du talon et ils avalèrent l’allée en un clin d’œil. Tatiana gloussa de plaisir. En fait, l’allure restait raisonnable, mais pour Tatty c’était comme chevaucher le vent.

Nathaniel quitta la route principale aussi vite que possible et emprunta les petites routes de campagne pour ne pas trop attirer l’attention. Ils roulèrent dans la lumière déclinante, longeant les murets de pierre sèche qui délimitaient chaque parcelle. Il était vingt et une heures et les fermiers se préparaient à dormir, quand ils n’étaient pas déjà au lit. Le travail reprendrait dès l’aube ; il fallait traire les vaches, les conduire aux champs, labourer la terre, réparer les clôtures…

Nate réalisa brusquement qu’il ignorait tout des paysans du coin. Pourtant, les terres de la région appartenaient à sa famille. En Afrique, il avait passé du temps avec les Boers, les fermiers hollandais. En quelques mois, il en avait plus appris sur le quotidien des fermiers qu’en une vie chez lui. Ce travail servile n’avait jamais éveillé le moindre intérêt en lui.

Il faisait de plus en plus sombre ; Foudre augmenta l’intensité de ses yeux pour compenser la faible luminosité. Ils traversèrent un clachan, groupe de petites fermes aux murs en tourbe et aux toits de chaume. C’était des masures misérables, pour la plupart, et Nate ne vit aucune raison de leur accorder plus qu’un simple coup d’œil. Le grondement régulier du moteur de Foudre avait probablement réveillé certains des habitants, mais personne n’apparut aux fenêtres.

Derrière Nate, Tatiana poussait des petits cris de contentement et gloussait de plaisir en observant le paysage, confortablement installée sur le monstrueux vélocycle.

— Je sais ce que je ferai, plus tard, cria-t-elle derrière son épaule.

Nate ralentit le vélocycle pour réduire le bruit.

— Tu vas te marier avec un homme respectable et faire beaucoup d’enfants ? suggéra-t-il plein d’espoir.

— Les femmes modernes ne rêvent pas que de mariage, Nathaniel, le réprimanda-t-elle. Aujourd’hui, nous avons un rôle à jouer dans la société. Je me suis décidée après l’explosion. Je vais étudier la médecine et monter des hôpitaux, comme Florence Nightingale et Mary Seacole.

— Ah…

— Oui. Je vais améliorer la vie quotidienne des pauvres.

— C’est très aimable à toi, ricana-t-il, Dieu sait qu’ils en ont besoin.

— C’est ce que je me disais, continua-t-elle. J’en vois, parfois, sur le bord de la route quand on va en ville ou quand on fait une promenade à cheval. Certains d’entre eux sont malades !

La route se terminait devant eux. Les yeux brillants de Foudre balayèrent un tas de gravats. En s’approchant, Nate vit qu’il s’agissait des ruines d’un cottage. Les murs en tourbe avaient été démolis brutalement. Il y avait des traces, au sol ; Nate poussa un long soupir. Il allait faire demi-tour et repartir vers la maison, mais Tatiana regardait les décombres avec curiosité.

— C’est quoi ? demanda-t-elle.

Elle refuserait de repartir sans une explication, désormais. Nate arrêta Foudre et laissa descendre sa sœur. Avec ses vêtements de garçon, elle avait l’air plus grande. Elle s’aventura parmi les blocs de tourbe et les poutres brisées, avant de donner un coup de pied dans un morceau de chaume pour voir ce qu’il y avait dessous. Nate observait d’un air sinistre les deux traces parallèles qui avaient ravagé le sol. Chaque ornière dépassait les cinquante centimètres de large. Nate les reconnut au premier coup d’œil. Trom. Le jeune homme regarda les champs adjacents, là où auraient dû se trouver les plants de pomme de terre, le régime de base des paysans. Le carré de légumes avait été intégralement retourné par l’énorme mécanimal.

— C’était une maison, dit Tatiana. J’en ai déjà vu des comme ça, mais jamais d’aussi près. Je n’avais pas réalisé à quel point elles sont petites.

Elle repoussa une poutre et longea le mur passé à la chaux.

— C’est plus petit que ma chambre, remarqua-t-elle. Je me demande où ils rangent leurs affaires.

— Ils n’ont probablement pas beaucoup d’affaires, fit Nate.

— Même, insista-t-elle, c’est si petit. Et la maison est démolie. Tu sais ce qui s’est passé ?

— Un méca est passé par là, lui dit Nate. Un gros.

— Mon Dieu, des gens auraient pu être blessés. On devrait le capturer avant qu’il ne fasse plus de dégâts, non ?

— C’est déjà fait, murmura Nate.

Il ajouta à voix haute :

— Tatty, il faut y aller.

— J’arrive, j’arrive. Ton pantalon me démange horriblement entre…

— Je n’ai pas besoin de le savoir, Tatty, l’interrompit-il.

— Que sont devenus les gens ? demanda-t-elle. J’imagine qu’ils ont trouvé une autre maison.

— J’en doute, Tatty. J’espère que quelqu’un les a hébergés. Sinon, ils ont dû aller à l’hospice pour les pauvres… même si la plupart des gens préfèrent mourir que d’aller là-bas.

— Ah bon ? Pourquoi ? Qu’est-ce que ça a de si terrible ?

Nate réfléchit quelques instants. Il ne connaissait quasiment rien aux hospices.

— Je ne sais pas.

— Pourquoi serait-ce si affreux ? Après tout, les hospices sont faits pour s’occuper des pauvres, non ? Charlie Parnell dit que les gens meurent tout le temps, là-bas. Il dit qu’on enlève les enfants à leurs parents.

— Ah bon ? Et ça fait combien de temps que Charlie Parnell tente sa chance ?

— Nate, ne sois pas grossier, gloussa-t-elle en rougissant. Mais bon… Comment quelqu’un peut-il être si pauvre au point de vivre dans ce truc affreux alors qu’il y a du travail pour tout le monde ? Ils ne veulent pas travailler ou quoi ? Père dit qu’il y a toujours quelque chose à faire. Pourquoi ne paye-t-on pas les pauvres pour le faire ? Ils ne seraient plus pauvres si on faisait ça, non ? Comme ça, tout le monde pourrait vivre dans des maisons agréables.

— Je ne sais pas, Tatty.

— C’est terrible, continua-t-elle. Regarde, ils n’ont même pas de place pour un piano. Et pas de baignoire non plus, ni d’évier. Comment est-ce qu’ils se lavent ?

— Je ne sais pas.

— Vraiment, ce n’est pas juste ! Nous, on est si riches alors qu’eux sont si pauvres…

— Notre richesse profite au pays, dit Nate. Si nous n’étions pas là, les choses iraient encore plus mal. Nous créons des emplois, nous payons des impôts, nous achetons des objets et de la nourriture… Tout cet argent dépensé profite aux pauvres, en fait, tu comprends ? Tout est pour le mieux.

Tatiana hocha doucement la tête, puis elle embrassa les décombres du regard et ajouta :

— Tout cet argent dépensé, il faudrait qu’il profite aux pauvres un peu plus vite, tu ne crois pas ?

— Allez, viens, on s’en va, s’impatienta-t-il.

— Je construirai mon premier hôpital ici même, dit-elle en se remettant en selle.

— Ce serait noble de ta part, fit-il, exaspéré.

Foudre venait de faire demi-tour quand Nate constata qu’un câble s’était emmêlé dans la roue avant du vélocycle. Il se pencha et l’ôta d’un geste un peu trop brusque qui fit tressaillir le méca. Il était temps de rentrer à la maison, décida-t-il. Découvrir les traces du passage de Trom lui avait plombé le moral. Enfant, il avait tellement adoré l’énorme mécanimal, un véritable monstre, aussi massif que rustre, dont la seule vision le remplissait de joie… jusqu’à ce qu’il découvre à quoi il servait.

Tatiana appuya son menton contre son épaule.

— Nate, tu te souviens de la Grande Famine ? demanda-
t-elle, suffisamment fort pour couvrir le bruit du moteur.

— Un peu, répondit-il.

— C’était comment ?

Il repensa en frissonnant aux quatre ressuscités qui gisaient à quelques kilomètres de là, dans le laboratoire de Gérald. Leurs corps racornis lui rappelaient les silhouettes cauchemardesques qu’il avait aperçues enfant.

— Je ne me souviens pas de grand-chose, dit-il, ça n’a pas eu beaucoup de répercussions sur notre mode de vie. Quand nous prenions un fiacre pour aller en ville, maman tirait les rideaux pour nous cacher l’extérieur. Évidemment, ça m’a rendu encore plus curieux, alors j’ai jeté un coup d’œil à chaque fois que j’ai pu… C’était comme si les morts étaient sortis de leur tombe. Des gens à l’allure de squelette erraient sur la route dans des vêtements trop larges. J’ai vu des enfants affamés au ventre gonflé. C’était quelque chose d’étrange : de gros ventres plaqués sur des corps qui n’avaient que la peau sur les os. Gérald m’a dit que c’était l’un des effets secondaires de la malnutrition, causé par les gaz et la rétention d’eau. Vraiment étrange. C’est difficile de décrire le visage d’un affamé… c’est comme… c’est comme s’il était mort, mais que son âme n’avait pas quitté son corps. Et ils avaient tous un regard épouvantable, un regard désespéré. On trouvait des cadavres un peu partout sur les routes et dans les champs, au milieu de nulle part. On les sentait dès qu’on s’en approchait — rien n’est pire que l’odeur de la charogne. Et ceux qui ne mouraient pas de faim succombaient à la maladie. Cette situation… affectait tout le pays, si je me souviens bien. Maman était terrifiée. Elle avait peur qu’on n’attrape une mauvaise fièvre. Beaucoup d’enfants l’attrapaient. Pas besoin d’être pauvre pour être malade. Et c’était une façon vraiment affreuse de mourir.

Nate se tut, les yeux toujours fixés sur le chemin rocailleux qui les ramenait chez eux. Il repensa à certains villageois croisés en Afrique, le long du fleuve Congo. La façon dont ils menaient leur existence quasi tribale l’avait sidéré. Comment des êtres humains pouvaient-ils vivre dans des conditions aussi misérables à notre époque ? À notre époque éclairée ? Plus vite la révolution industrielle atteindrait l’Afrique, mieux ce serait. Aujourd’hui pourtant, face à la pauvreté qui sévissait à seulement quelques mètres de chez lui, il réalisa que l’industrie ne faisait rien pour améliorer la condition du peuple irlandais. Les paysans du coin vivaient dans des conditions pires que celles des villageois congolais ou des habitants des bidonvilles du Cap. Pas étonnant que certains d’entre eux s’en plaignent… même si ça ne leur donnait pas pour autant le droit d’assassiner les autres.

Tatiana l’avait d’ailleurs dit elle-même : il y avait du travail pour tout le monde, beaucoup de travail. Quiconque souhaitait améliorer sa condition devait retrousser ses manches. Et si les rebelles pensaient changer les choses en s’en prenant à la famille de Nate, ils feraient mieux d’y réfléchir à deux fois.

— Nathaniel, lui demanda sa sœur à l’oreille. À qui appartiennent tous ces champs, ici ?

— À nous. Ils sont tous à nous. Aussi loin que porte le regard.

 

C’était le jour de congé de Francis, et il le passait d’habitude avec les autres garçons d’écurie. On ne lui accordait qu’un jour de repos par mois et Dublin était trop loin pour lui permettre de rendre visite à sa famille, sauf si quelqu’un lui proposait une place dans une charrette. Néanmoins, son père lui ayant envoyé un message lui ordonnant de le retrouver dans un pub situé non loin du manoir Wildenstern, Francis se nettoya avec soin et se prépara à sortir après avoir fini ses corvées du matin.

Avant de quitter les lieux, il s’arrêta quelques instants pour observer le grand vélocycle, comme il en avait pris l’habitude. Il avait réussi à le toucher deux ou trois fois, et il estimait désormais que le méca ne tarderait plus à lui faire confiance. Il aurait tout donné pour l’emprunter une heure ou deux.

Le méca semblait de mauvaise humeur. Il frottait sa roue avant contre le mur et poussait des grognements frustrés. Francis connaissait ce genre de symptômes. Quelque chose irritait le méca et il s’énervait comme un cheval au fer fendu. Francis se passa la langue sur les lèvres en réfléchissant aux ennuis qu’il aurait si on le surprenait à intervenir d’une façon ou d’une autre sur un mécanimal. Au fond, il avait fait sauter un cimetière bondé quelques jours plus tôt, alors le risque qu’il prenait en tentant de calmer une machine, même inestimable, lui sembla ridicule. Il escalada donc le mur du box en silence et se glissa à l’intérieur. Le mécanimal se retourna pour l’observer.

— Là, Foudre, là, commença Francis d’une voix apaisante. Je ne vais pas te faire de mal, d’accord ? Et toi non plus, tu ne vas pas me faire de mal, pas vrai, Foudre ? Non, non, rien du tout… Et moi, je vais juste m’approcher pour voir ce qui ne va pas, et on va arranger ça, qu’est-ce que tu en dis ?

Il se rapprocha, constatant avec une certaine nervosité que le vélocycle s’était ramassé sur lui-même, prêt à lui sauter dessus. Il leva doucement la main et continua à lui parler.

— Chuuut, dit-il, voilà, ça va, ça va, Foudre, je vais voir ce qui cloche, d’accord ?

Il mit un genou à terre et fit doucement tourner la roue avant tout en passant les doigts sur la patte droite du mécanimal, que ce dernier avait frottée contre le mur. Foudre tremblait de tension, mais ne fit aucun geste pour l’arrêter. Francis comprit que le méca n’était pas seulement agressif, mais qu’il avait peur, et probablement mal quelque part. Tâtant les muscles de métal de la patte, les doigts de Francis rencontrèrent l’articulation où la cheville maintenait la roue. Quelque chose d’acéré s’était planté juste là, et le méca tressaillit quand Francis l’effleura.

— C’est ça, hein, mon gars ? fit doucement Francis. C’est ça qui te fait mal ? Je vais jeter un œil.

Un morceau de barbelé rouillé était enroulé autour de l’axe. Il avait dû se planter là lors d’une promenade. Quand Francis essaya de le tirer, par à-coups, Foudre tressaillit à nouveau en grondant.

— Ça va, ça va, le rassura Francis, c’est juste un morceau de barbelé. Ne t’en fais pas, je vais l’enlever.

Il se pencha à nouveau, assura sa prise et détacha le fil avec précaution. Il voyait distinctement la peau métallique éraflée du méca. Les derniers centimètres de barbelé frottèrent contre la roue. Foudre laissa échapper un rugissement soudain et propulsa Francis contre la paroi. Le garçon grimaça quand sa tête heurta le panneau de bois, mais il ne paniqua pas, alors même que le méca lui appuyait la roue sur le torse. Le barbelé ayant entaillé la pulpe de son doigt, Francis porta la plaie à sa bouche pour aspirer le sang, le regard rivé sur la machine. Il y avait quelques traces de rouille dans l’entaille, et il tendit la main jusqu’à un seau rempli d’eau pour la nettoyer. Il prit son temps pour le faire, bien décidé à montrer au méca qu’il n’avait pas peur de lui.

Foudre ne relâcha pas son étreinte. Elle aurait pu écraser la poitrine de Francis aussi facilement qu’une boîte d’allumettes. Francis caressa la roue, attrapa le bout de fil barbelé et l’ôta complètement.

— Désolé, désolé, voilà, dit-il, qu’est-ce que tu en dis ?

Le vélocycle sembla hésiter une seconde, puis recula. Il émit un bruit à mi-chemin entre l’excuse et la gratitude. Francis examina la superbe machine, l’ombre d’un sourire éclairant son visage.

— Toi et moi, souffla-t-il, on va devenir copains, d’accord ?
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Francis retrouva son père dans l’atmosphère enfumée du MacAuley’s, un pub situé aux alentours du manoir Wildenstern. C’était la première fois que Shay lui rendait visite, en quelque sorte. Francis prit place aux côtés de son père à une table en bois, sur un tabouret. Il avala une gorgée de bière tiède et essuya la moustache de mousse qui s’était formée sur sa lèvre supérieure.

— Plus d’arnaques à la petite semaine, lui confia Shay à voix basse. À partir de maintenant, je ne m’attaque plus qu’aux richards. Le reste, c’est ter-mi-né ! Que les riches, maintenant, que les riches ! À quoi bon voler les pauvres s’ils n’ont même pas un penny à nous offrir, hein, franchement ? C’est à cause des richards qu’on est obligés de voler, tu vois ce que je veux dire ? Je ne me serais pas fait escroc si on ne m’avait pas oppressé depuis ma naissance.

Francis écoutait poliment, mais il ne voyait pas vraiment où son père voulait en venir. Il n’avait pas encore fait remarquer que sa mère était née dans les mêmes circonstances que Shay et qu’elle menait pourtant une existence de sainte. Être pauvre ne justifiait pas le vol. Sa mère n’avait jamais rien volé de toute sa vie et elle s’évertuait à élever son fils selon ce principe, mais avec Shay dans les parages, ça ne risquait pas de fonctionner.

— On va faire comme l’autre Anglais, là, dans le livre, poursuivit son père. Tu sais, celui qui vit dans les bois… qui vole les riches pour donner aux pauvres. Comment il s’appelle, déjà ?

— Le roi Arthur ? suggéra Francis.

— Voilà, approuva Shay, c’est ça. Le roi Arthur. Mais peu importe. Ce qui compte, c’est qu’on commence une nouvelle vie, toi et moi. Et à partir de maintenant, on va faire comme lui.

— Alors on va donner aux pauvres, c’est ça ? demanda Francis d’un ton sceptique.

— Chaque chose en son temps, Francis, dit Shay en lui lançant un regard entendu. Chaque chose en son temps.

Il s’apprêtait à poursuivre son exposé quand un vieil homme s’approcha d’eux, une pinte à la main. Il la déposa devant Shay, lui cogna affectueusement l’épaule et hocha la tête.

— À ta santé, mon gars, murmura-t-il. C’est moi qui régale. Ils ont eu ce qu’ils méritaient.

Il se détourna sans ajouter un mot et rejoignit un groupe d’hommes accoudés au bar. Ils regardèrent vers Shay, et il y eut quelques clins d’œil et quelques hochements de tête, ce qui dans le coin passait pour un salut. Shay lança un regard béat à son fils et leva son verre en direction du groupe. Les hommes levèrent le leur en retour.

— C’était quoi, ça ? demanda Francis.

— Ça fait quelques jours que ça dure, expliqua Shay tout bas. La rumeur a dû atteindre les cercles indépendantistes, comme quoi j’avais quelque chose à voir avec l’explosion dans le cimetière. Ils pensent que je commence une révolution ou un truc comme ça. Mon cul, oui ! Mais bon, je ne crache jamais sur une pinte. Surtout gratuite.

Francis sentit se hérisser les poils de sa nuque. D’abord son père faisait sauter le cimetière des Wildenstern, et maintenant le voilà qui tirait la couverture à lui au nez et à la barbe des Fenians. Quand ces derniers s’apercevraient de la supercherie — et ils s’en apercevraient tôt ou tard —, ils n’apprécieraient pas. Pas du tout. Et ils apprécieraient encore moins si l’un des leurs finissait dans les geôles du château de Dublin ou à la prison de Kilmainham Gaol à cause des bêtises de son père. Soudain, Shay se pencha vers Francis et lui glissa une enveloppe dans les mains avant de lui expliquer ce qu’il souhaitait faire.

Francis parcourut la lettre et blêmit. Aucun doute, son père était devenu fou.

 

Nathaniel percuta le sol et roula sur lui-même, mais Clancy ne relâcha pas sa poigne. Nate frappa son aîné en pleine poitrine avant que ce dernier ne réussisse à lui faire une clé de bras. Il se dégagea d’un coup et sauta sur ses pieds, avant de reculer prudemment pour mettre un peu de distance entre eux. Le coup avait sonné Nate, mais Clancy s’essoufflait rapidement, et il savait qu’il n’avait plus beaucoup d’énergie.

— Vos forces vous abandonnent, vieillard, se moqua gentiment Nate.

— Pas encore, monsieur.

Le serviteur bondit sur lui, feinta du gauche et tenta un direct du droit. Nate pivota sur lui-même et enchaîna deux coups de pieds retournés, frappant Clancy aux mollets et à la cage thoracique, ce qui lui arracha un cri de douleur. Nate n’eut pas le temps de s’en réjouir. Avant même qu’il repose son pied au sol, Clancy lui attrapa la cheville, le déséquilibra et le cueillit d’un coup sec en plein sternum. Le choc stoppa Nate, et Clancy termina son mouvement en envoyant son élève au tapis.

— Faites attention quand vous donnez des coups de pied, monsieur, grimaça le domestique en se frottant les côtes. Dès que votre pied quitte le sol, vous n’avez plus qu’un seul appui. C’est une situation dangereuse.

Ils s’entraînaient dans le gymnase du manoir, sur le plancher verni, vêtus de pantalons larges et de simples maillots. La salle faisait une trentaine de mètres de long, avec un haut plafond et de petites fenêtres carrées en haut des murs. Des volutes de poussière flottaient paresseusement dans la lumière de l’après-midi et donnaient aux rayons du soleil des allures de piliers fixés au sol. La salle regorgeait d’équipements sportifs, aussi bien pour la gymnastique que pour l’escrime ou les arts martiaux. De l’autre côté, un vaste choix d’armes s’alignait sur le mur.

— Vous êtes tout essoufflé, rétorqua Nate, vous n’en avez plus pour longtemps.

— Peut-être, mais c’est vous qui êtes à terre, maître Nathaniel.

Nate s’entraînait avec Clancy depuis sa plus tendre enfance, et il ne s’embarrassait pas du protocole. Ce n’était pas drôle d’avoir un adversaire obéissant. Ils avaient tous les deux profité de leurs combats, et Clancy s’était montré indispensable dans bien des domaines. Au service des Wildenstern depuis l’enfance, l’homme s’était entraîné toute sa vie.

— Je suis rouillé, se plaignit Nate en se relevant. Je n’ai quasiment rien fait, en Afrique. Encore un round ?

— À votre service, monsieur.

Clancy se mit en garde.

Ils s’apprêtaient à remettre ça quand Silas entra dans le gymnase. Avec sa carrure minuscule, sa peau pâle et sa touffe de cheveux noirs, il ressemblait à son frère Gérald, en plus vieux et en moins flamboyant. Silas était aussi intelligent que son petit frère, mais pas aussi imaginatif. Cela faisait de lui le candidat idéal pour le rôle de secrétaire privé d’Edgar, et il assumait aussi la comptabilité de la famille.

— Nate, tu étais censé venir à mon bureau il y a une heure, fit-il sans perdre de temps. Ton père m’a demandé de te montrer les livres de comptes.

— Je ne veux même pas les voir, ces foutus livres de comptes, gémit Nathaniel en baissant sa garde l’espace d’une seconde. En ce qui me concerne, tu peux aussi bien les balancer par la fenêtre.

— Magnifique, et je dis quoi au duc ? demanda Silas, visiblement agacé. Je suis sûr que ça va l’intriguer, si je les balance par la fenêtre, et tu sais comment il est dès que quelque chose l’intrigue…

Nathaniel jura tout bas, puis dévisagea son serviteur.

— Quoi ? s’énerva-t-il. Je sais ce que vous allez dire !

— Je ne me risquerais pas à émettre la moindre remarque, monsieur.

Nate se détourna, mais Clancy poursuivit :

— Tout ça ne me concerne pas, après tout, monsieur. Et vous conviendrez que c’est mieux ainsi… surtout que vous êtes toujours aussi déterminé à rester votre propre maître.

Il haussa les sourcils d’une façon à peine perceptible. Nate lui rendit son regard et grinça des dents. Il avait parfois l’impression que son serviteur, avec ses messages codés, s’essayait à l’hypnose. Il était parfois difficile de savoir qui commandait qui.

— Demain, dit-il enfin en se tournant vers Silas. Je jetterai un œil sur ces maudits livres de comptes… demain. Après le petit déjeuner. Ça te va ?

— Formidable, répondit Silas, j’ai hâte.

Il quitta les lieux sans plus de cérémonie et referma la porte derrière lui. Nate soupira à l’idée des piles de livres qui l’attendaient, des livres épais, alignant colonne de chiffres après colonne de chiffres. Si l’enfer existait sur terre, la comptabilité en faisait forcément partie. Il se redressa, se mit en garde et fit un signe à Clancy.

— Bon, et maintenant, je vais m’occuper de votre cas.

Aucun d’eux n’avait eu le temps de porter le moindre coup que Gérald, trempé de sueur, ouvrit la porte à la volée.

— Ils… souffla-t-il avant de manquer d’air.

Il s’étouffa à moitié, toussa et leva la main vers eux pour leur demander de lui laisser une seconde.

Nate et Clancy attendirent que Gérald se calme et reprenne son souffle.

— Trop pressé… pour prendre… l’ascenseur… expliqua-
t-il sans parvenir à maîtriser sa respiration. J’ai… j’ai pris… l’escalier.

Nate avait une bonne idée du tableau. Son cousin s’était enfilé les douze étages d’un seul coup. Pas étonnant qu’il soit essoufflé.

— Ils… ils sont réveillés ! croassa Gérald. Ils parlent !

Pas la peine de dire qui.

— Très bien, fit Nate en ramassant sa chemise. Allons dire bonjour à nos ancêtres.

Il fila vers la porte et entraîna Gérald derrière lui, avant de foncer vers le laboratoire.

 

Le temps qu’ils l’atteignent, Gérald tremblait comme une vieille femme sur ses jambes molles. Nate se fichait de ce que racontaient les docteurs ; fumer ne faisait décemment pas de bien. Ils poussèrent la porte et découvrirent la pièce baignée d’une lumière grisâtre, le soleil étant passé de l’autre côté du bâtiment et personne n’ayant allumé les lampes. Près d’un lit, un jeune serviteur — manifestement mal à l’aise — soutenait une silhouette voûtée. C’était l’un des deux hommes. Il paraissait fragile et avait froid ; malgré la couverture passée sur ses épaules, il tremblait comme une feuille. Dans un mouvement affreusement raide, il tourna la tête vers les deux nouveaux venus.

Nathaniel contempla les yeux grisâtres et ternes de cet ancien cadavre.

— Mon Dieu ! murmura-t-il.

Gérald le poussa en avant et ils s’approchèrent ensemble de l’homme. Malgré son évidente fragilité, il avait l’air en forme. Sa peau était sèche et crevassée, mais elle avait perdu sa couleur verdâtre ; on apercevait même un fin réseau de veines bleues. Ses muscles s’étaient remplis suffisamment pour qu’il puisse bouger par lui-même, dans certaines limites cependant. Ses yeux remuaient sans arrêt, mais on sentait que l’homme essayait de les fixer sur les personnes présentes dans la pièce. Nate doutait néanmoins qu’il puisse distinguer quoi que ce soit. Pas encore. Il avait un visage long et noble, le nez étroit, des pommettes hautes et des sourcils broussailleux. Sa chevelure tirait sur le brun délavé, mais on apercevait au moins trois centimètres de noir à la racine. Ses cheveux normaux repoussaient déjà.

— Il dit s’appeler Hugo, l’informa Gérald à voix basse. Je n’ai pas encore bien compris ce qu’il racontait. Ce n’est pas très clair… comme on peut s’y attendre chez un type censé être mort depuis des siècles. Les deux femmes se sont réveillées aussi, mais elles ne tiennent pour l’instant aucun propos cohérent.

Nate observa les unes après les autres les frêles silhouettes allongées sur les lits. Leurs yeux étaient ouverts, leurs lèvres remuaient et elles oscillaient légèrement la tête. Le deuxième homme était toujours inconscient ; seul le mouvement régulier de sa poitrine prouvait qu’il respirait.

— Élisabeth, grinça soudain l’homme d’une voix râpeuse en essayant de s’approcher de la femme aux cheveux noirs allongée dans le lit d’à côté. Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? Que t’ont fait ces inférieurs ?

Nate le rattrapa avant qu’il ne tombe et le redressa doucement. La femme tourna la tête dans la direction de la voix, tout en continuant à murmurer des paroles inaudibles.

— Vous la connaissez ? demanda Nate.

— Élisabeth, confirma Hugo d’un hochement de tête. C’est… ma sœur. Elle va mourir ?

— Elle renaît, en quelque sorte, lui expliqua Gérald. Elle… vous tous… vous vous remettez d’une façon… miraculeuse. Vous êtes quatre, en tout. Vous connaissez les deux autres, aussi ? Que vous est-il arrivé ?

Hugo regarda les autres lits, ses yeux ternes glissant sur les formes.

— Il y a une femme rousse et un autre homme… colossal, lui dit Nate.

— Brunehilde… ma plus jeune sœur, haleta Hugo. Et Brutus, mon frère. Ah, Brutus… Ils le haïssaient. Quel guerrier ! Il s’est battu comme un lion avant de succomber sous le nombre. Il a dû en égorger une bonne dizaine… non, beaucoup plus. Un vrai lion !

L’effort qu’il lui avait fallu fournir pour cette longue phrase semblait l’avoir épuisé. Gérald et Nathaniel échangèrent un regard.

— Qui vous a attaqués ? insista Nate. On vous a trouvés la gorge pleine de pièces d’or. Que s’est-il passé ?

— Les paysans, cracha Hugo, le visage tordu par la haine. Des paysans hérétiques… conduits par un moine fou. Nos serviteurs… et nos propres gardes nous ont trahis… Ils sont venus la nuit comme des rats… et nous ont surpris au lit.

— Un grand classique, commenta Gérald en sortant son étui à cigarettes.

Les mains d’Hugo remontèrent vers sa gorge alors qu’il luttait pour se souvenir.

— Je me suis défendu… mais ces lâches m’avaient volé mon épée. On m’a maintenu au sol. Certains… voulaient nous brûler, mais le moine…

Sa voix se perdit en un murmure.

— Le moine a dit qu’il fallait… nous enterrer vivants, poursuivit-il, mais pas avant… de nous avoir… fait souffrir.

Il garda le silence quelques instants, fatigué, hors d’haleine. Sa tête pendait comme si son esprit revivait le moment de sa mort, plusieurs siècles auparavant.

— Nous les avons tous maudits, continua-t-il de sa voix faible. Nous n’avons pas eu peur… Brunehilde a arraché le nez d’un des paysans… d’un coup de dents, et nous… nous sommes moqués d’eux ! Mais ils nous ont fait souffrir… pendant des jours, ils nous ont torturés.

Il se tut à nouveau, puis releva la tête.

— Et puis… ils nous ont jetés dans une fosse et nous ont… recouverts de terre. Et maintenant, nous sommes vivants… à nouveau. C’est un miracle… Seul Dieu avait… le pouvoir d’accomplir un tel prodige.

— Vous portiez ceci, lorsqu’on vous a retrouvé, dit Gérald en lui tendant la chevalière en or, scrupuleusement nettoyée. Vous savez ce que c’est ?

— Bien sûr que je le sais, maugréa Hugo, vous me prenez pour… un idiot ? C’est ma bague… Je la tiens de mon père. Et de son père avant lui… Je suis un… Wildenstern.

Gérald et Nate échangèrent à nouveau un regard.

— Je crois qu’il est temps qu’on prévienne le duc, conclut Nate.
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Le temps que le duc descende au laboratoire, suivi de Gédéon et de Warburton, Hugo était déjà retombé dans une sorte de semi-inconscience ; il murmurait des paroles incompréhensibles, et ses yeux fixaient un point invisible. Edgar patienta quelques minutes dans l’attente d’une amélioration, puis quitta les lieux après avoir échangé quelques mots avec Gérald.

Nathaniel et Gérald passèrent le reste de l’après-midi auprès des patients, tâchant d’en savoir plus, mais sans succès. Alors que le soir tombait, les deux femmes devinrent plus alertes et cessèrent de gémir. Hugo demanda de la nourriture ; il n’était pas en état de mâcher, on lui apporta donc du lait et du bouillon. Un valet le nourrit à la petite cuillère jusqu’à ce qu’il y arrive par lui-même. Son appétit dut se réveiller, car il avala plusieurs bols de soupe, noyant le tout dans du lait chaud et sucré. Bientôt, les femmes furent elles aussi capables de manger par elles-mêmes, avec un appétit identique, mais elles ne disaient toujours rien. Brutus, lui, ne semblait pas avoir repris conscience, et Hugo lui jetait des regards préoccupés.

Nate finit par aller se coucher, mais, toujours tourmenté par ses questions restées sans réponses, il eut beaucoup de mal à trouver le sommeil. Le lendemain matin, quand il se leva, il était toujours aussi fatigué et tout engourdi. Il se rendit d’abord au laboratoire, où ses ancêtres dormaient profondément. Gérald était assis à côté d’eux, des poches noires sous les yeux. Il informa son cousin que les miraculés avaient enchaîné de courtes périodes de sommeil toute la nuit… et mangé avec un appétit quasi surnaturel.

Ils se réveillèrent à nouveau. Et ils recommencèrent à manger. Nate se retira pour prendre son petit déjeuner. Il passa le matin dans un état de stupeur totale, à peine conscient de son environnement immédiat. Une vague tension régnait dans la maison, et personne n’ignorait pourquoi. Ceux qui connaissaient l’existence des ancêtres (et ils étaient de plus en plus nombreux, à mesure que la rumeur s’étendait) avaient entendu parler des propos d’Hugo. Sa chevalière aux armoiries de la famille jouait en sa faveur, et il ne faisait aucun doute qu’ils bénéficiaient tous de l’aurea sanitas. Hugo ressemblait même à certains patriarches dont les portraits ornaient le hall principal depuis des siècles.

Si ses affirmations se révélaient exactes, la famille se trouverait face à un problème sans précédent. Tout, absolument tout, lui appartenait. C’était la loi.

— Pour l’amour de Dieu, s’exclama Gédéon devant son petit déjeuner en constellant sa barbe et sa bedaine de miettes et de bribes de hareng, qu’on le laisse dans l’ignorance !

Il leva sa main baguée pour appuyer son propos.

— On a ouvert la boîte de Pandore ! Je refuse que tout ce que nous avons construit disparaisse à cause d’un cadavre ambulant sorti de nulle part. C’est hors de question !

Edgar refusait d’aborder le sujet, ce qui empirait les choses. Il mangeait en silence, sans prendre part aux conversations. Nate l’observa du coin de l’œil et s’inquiéta de son mutisme. Qu’est-ce qu’il manigançait ?

Le jeune homme prit soin d’éviter le regard de Daisy. Elle s’était montrée excessivement froide à son égard après sa mésaventure, au cimetière, et il savait qu’elle ne lui pardonnait pas son manque de tact. Juste au moment où il se disait qu’elle finirait par se venger, tôt ou tard, elle frappa sans prévenir, avec une telle fourberie que Nate en resta sans voix.

— Il me semble au contraire, père, dit-elle au duc d’un air pénétré, que nous devons occuper Hugo et ses sœurs de façon civilisée. Ils ont beaucoup à apprendre sur notre monde, et plus nous remplirons leurs journées avec des distractions… contemplatives, mieux ce sera pour tout le monde. Nous avons tant à leur enseigner sur notre histoire, la politique actuelle et la géographie, sans parler des profonds changements au sein de la famille et dans la gestion du patrimoine. Et nous pourrions alléger leurs « leçons » par des divertissements plus agréables, comme la botanique, la musique, la peinture. Je crois que la poésie leur ferait beaucoup de bien… comme tout ce qui pourrait les empêcher de penser à réclamer le rang qui leur revient, en quelque sorte. Pour ça, il nous faut quelqu’un dont la position — et le caractère — gagne le respect d’Hugo. Quelqu’un d’éduqué et d’expérimenté…

Elle se tut quelques secondes avant de porter le coup de grâce.

— Quelqu’un comme Nathaniel, par exemple.

Nate en resta pétrifié quelques secondes, puis tenta de se défendre.

— Mais… j’ai déjà bien assez à faire avec les livres de comptes et les affaires en Amérique pour me consacrer à…

— Du recul ! l’interrompit Edgar. Excellent ! La mise en perspective est toujours pleine d’enseignements. Il n’y a pas de meilleure façon d’apprendre. Merveilleuse idée, Mélancolia, merci beaucoup.

Les ongles de Nate raclèrent la table quand cette sale petite garce lui lança son plus joli sourire.

Les trente membres de la famille présents à la table se séparèrent en plusieurs factions et vaquèrent ensuite à leurs occupations.

Nate resta seul pour finir son petit déjeuner, mais un domestique lui apporta une enveloppe sur un plateau d’argent. Nate l’ouvrit et trouva un mot à l’intérieur, rédigé par quelqu’un qui adorait les majuscules.

 

Maître Nathaniel,

Nous avons appréhendé un Suspect sans doute Lié à l’Attentat des Funérailles. Nous l’interrogerons Sous peu et Nous vous serions Reconnaissants de bien vouloir nous Rejoindre au bas des Escaliers de l’Aile Sud, dès Que Vous le Souhaiterez.

Respectueusement,

Patrick Slattery

 

Nate sentit son pouls s’accélérer. Ils avaient trouvé l’un des conspirateurs. Il relut la note avec étonnement. Où diable était-il censé retrouver l’intendant ? Il n’existait pas de quartiers réservés aux domestiques, dans l’aile sud. Soudain, il comprit. Slattery ne parlait pas des quartiers des serviteurs, mais des cachots.

Malgré la vive curiosité qu’il éprouvait quant aux exploits de Slattery, Nathaniel tint sa promesse et se présenta au bureau de Silas vers onze heures. Comme il l’avait craint, le comptable avait érigé une pile de gros livres reliés sur son bureau, et la pièce elle-même regorgeait d’autres livres de comptes. Papiers et dossiers débordaient des étagères… partout. Absolument partout. Chaque élément de la vie des Wildenstern était méticuleusement conservé ici. Classé, numéroté, rangé par ordre alphabétique ou chronologique. Nate contempla l’énorme pièce avec une terreur croissante.

— Bonjour ! lança Silas en lui faisant signe d’entrer.

Le fin jeune homme donnait toujours l’impression d’être mal à l’aise en compagnie d’autrui, et aujourd’hui ne faisait pas exception. Il parlait toujours très vite, ne regardait jamais ses interlocuteurs dans les yeux et agitait ses mains en tous sens.

— Aujourd’hui, nous allons apprendre les principes de base, histoire de te donner une vue générale. J’essaierai de rester simple et concret, dans la mesure du possible, d’autant qu’on m’a signalé que tu n’avais aucune compétence particulière en comptabilité. Curieux, d’ailleurs. Nous sommes l’une des familles les plus riches du monde, et personne ici n’a l’air de comprendre quoi que ce soit à l’argent.

— Pourquoi dis-tu ça ? rétorqua Nate. Je sais parfaitement ce qu’est l’argent. J’en dépense tous les jours.

— Vraiment ? demanda Silas. Alors dis-moi combien coûte un litre de lait ?

Nate hésita quelques secondes, puis haussa les épaules.

— Et une baguette de pain ? poursuivit Silas.

Second haussement d’épaule.

— Un cheval ? Un chapeau ? Un kilo de sucre ? Un pistolet ? Un demi de bière…

— Ça, je sais, l’interrompit Nate. Un penny le demi. Un peu plus pour la premium.

— Oui, bon… soupira Silas. Voyons si je peux élargir un peu ton horizon, d’accord ?

Nate n’avait pas le choix. Il s’assit avec réticence à côté de Silas et ils commencèrent à parcourir les livres ensemble. C’était vrai, découvrit Nate : il ignorait presque tout des affaires de la famille. En tant qu’héritier, Marcus avait assumé si vite ses responsabilités que Roberto et Nathaniel n’avaient quasiment rien eu à faire. Et ça leur convenait parfaitement. Leur existence les satisfaisait entièrement, tant qu’on les laissait s’adonner à leurs loisirs sans leur demander quoi que ce soit en échange.

L’envergure des activités des Wildenstern était stupéfiante. Nate réalisa enfin le genre de pouvoir dont la famille jouissait… et il comprenait mieux pourquoi certains de ses membres auraient fait n’importe quoi pour se l’approprier. Silas parlait sans discontinuer, ses mains parcourant inlassablement les pages, mais l’esprit de Nate avait déjà bifurqué, occupé à remettre en place toutes les pièces du puzzle de l’assassinat de son frère. L’idée d’une cellule indépendantiste fomentant des complots machiavéliques contre eux le laissait toujours sceptique. Comment les Fenians auraient-ils pu préparer un attentat aussi subtil ? Après tout, sa famille était entraînée à faire ce genre de choses.

— … nous sommes par ailleurs le plus grand propriétaire foncier de toute l’Irlande, disait Silas, et nous possédons des grosses parcelles en Grande-Bretagne, mais les revenus fonciers ne sont rien comparés à ce que nous rapportent nos comptoirs commerciaux établis en Amérique du Nord…

Nate savait que les rejetons Wildenstern contrôlaient les différents secteurs de l’activité nord-américaine, et Marcus supervisait l’ensemble, en maître incontesté. Lui mort, toute la hiérarchie s’en trouvait bouleversée. Beaucoup monteraient d’un cran. Plusieurs dizaines de personnes avaient directement intérêt à ce que Marcus disparaisse.

— … nous avions la mainmise sur la quasi-totalité du commerce avec les États-Unis jusqu’à la guerre d’Indépendance, continuait Silas, mais nous avons malheureusement perdu notre monopole. Cela dit, nous possédons tous les chantiers navals importants et la majorité des installations portuaires. Les routes commerciales américaines sont encore à nous de facto. La Compagnie des Amériques exporte de tout, maïs, coton, chevaux, articles de mode, sans parler du café et du tabac. Tout cela nous procure des revenus confortables.

Quiconque tentait de tuer Marcus n’avait pas le droit d’échouer, sinon il devrait affronter un jeune homme très puissant — et très contrarié — qui n’hésiterait pas à se venger. L’assassin pouvait donc se permettre de prendre ce risque, et le jeu devait en valoir la chandelle. Nate dressa mentalement la liste des suspects. Lui, bien sûr, puis Roberto et Daisy, et juste après Gédéon et Eunice. Ensuite, ça pouvait être n’importe lequel de leurs enfants — Nate les méprisaient tous et les soupçonnaient par principe. D’un point de vue strictement logique, il fallait également inclure Silas et Gérald — même si leur rang ne bougerait pas d’un iota —, sans oublier Tatiana, parce qu’il détestait ne pas l’inclure dans tout ce qu’il faisait. Restait ensuite la possibilité d’un serviteur mal intentionné… Nate se remémora ce que lui avait raconté Hugo. Leurs domestiques les avaient trahis. Et Slattery avait évoqué la présence d’un traître. Nate se rappela brusquement le billet reçu le matin même. Peut-être qu’ils ne tarderaient pas à découvrir l’identité de cet espion. Ses yeux tombèrent sur l’un des livres posés sur la table : le registre du personnel de maison.

— … l’Amérique est une mine d’or, pour nous, expliquait Silas, et les salaires sont bas, bien sûr. Comme tu ne l’ignores pas, l’esclavage a été aboli dans tout l’Empire britannique en 1833, mais la pratique est florissante aux États-Unis, surtout dans le Sud, là où sont installées la plupart des plantations et des usines. On a vaguement évoqué l’éventualité d’une guerre civile entre le Nord et le Sud avec l’esclavage comme prétexte, mais ton père n’y croit pas. J’ai tendance à être d’accord avec lui. Les Américains racontent beaucoup de bêtises, parfois.

En y réfléchissant bien, Nate constata qu’il était extrêmement simple de faire entrer un espion au manoir Wildenstern. Il devait y avoir une bonne centaine de serviteurs ; Nate ignorait combien, exactement. Il ne connaissait même par leurs noms, et pourtant il était en meilleurs termes avec eux que la plupart des membres de sa famille. Ces gens les surveillaient, les nourrissaient, les habillaient et faisaient leurs lits… Les plus anciens, comme Clancy et MacDonald, travaillaient ici depuis l’enfance et y resteraient jusqu’à leur mort… tant qu’ils ne posaient aucun problème et faisaient correctement leur travail. Ils avaient le droit de se déplacer dans la maison sans éveiller les soupçons. Comment savoir s’ils avaient des accointances rebelles ou non ?

— … et pour protéger nos intérêts en mer, nous avons le pouvoir de faire intervenir la Royal Navy, continuait Silas, mais c’est rarement nécessaire. La plupart de nos navires sont extrêmement bien armés. Et puis nous avons toujours la possibilité de faire appel à l’armée ici, en Irlande, pour régler n’importe quelle insurrection. Cela dit, j’imagine que les soldats irlandais nous poseraient plus de problèmes que les insurgés, d’où l’intérêt d’avoir l’armée britannique à notre disposition…

La maison pouvait très bien abriter plusieurs dizaines d’assassins sans que personne ne soit au courant, pensa Nate. Ils pourraient nous assassiner dans nos lits.

— … le gouvernement britannique n’est pas complètement de notre côté non plus, poursuivait Silas, qui parlait de plus en plus vite et ne semblait pas se rendre compte que Nate l’écoutait à peine. Ils essaient constamment de limiter notre pouvoir, et il existe tout un nouveau courant de pensée libéral en Angleterre, un mouvement d’avocats miséricordieux qui pensent que nous aurions moins de problèmes avec les Fenians si nous faisions plus d’efforts pour améliorer la condition des pauvres. Comme si on pouvait discuter avec ces tarés…

— Ils peuvent nous tuer n’importe quand ! s’exclama Nate. N’importe quand !

— Oh, je n’en doute pas, reconnut Silas.
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Nate quitta le bureau de Silas dès qu’il le put. Tenant le mot de Slattery à la main, il emprunta l’escalier mécanique pour descendre au rez-de-chaussée, vérifia que personne ne l’observait et se dirigea vers l’aile sud, la plus ancienne du manoir Wildenstern, construite presque trois cents ans plus tôt. La porte qu’il cherchait donnait sur le sous-sol, au pied d’une volée de marches en pierre. Elle était en chêne massif et renforcée par des tiges en fer. Nate constata avec surprise que les gonds étaient bien huilés et que la serrure semblait fonctionner parfaitement.

Il poussa la porte, qui refusa de bouger. Inquiet, Nate se retourna vers l’escalier sans savoir quoi faire. Il frappa timidement, puis un peu plus fort, fâché de sa pusillanimité. Il était chez lui, après tout.

Un bruit de pas résonna au loin. Nate entendit tourner une clé dans la serrure, la porte s’entrouvrit et un visage se glissa dans l’encadrement.

— Ah vous êtes là, monsieur. On pensait vous voir arriver par le passage secret. On n’utilise plus beaucoup cette porte.

Il existait donc un autre moyen d’entrer, nota Nathaniel, troublé de ne pas le savoir. L’homme ouvrit la porte et le fit entrer. Il regarda rapidement dehors et referma derrière lui. Nate se retrouva dans un tunnel long et sombre. L’air était froid et humide. D’épaisses portes en bois s’alignaient à intervalles réguliers des deux côtés du couloir.

— Vous n’êtes jamais venu, monsieur ? demanda l’homme. Mieux vaut que je passe devant, alors. Le plafond est un peu bas et le sol, parfois accidenté. Faites attention à vous. Je m’appelle McHugh, monsieur, c’est un plaisir de vous rencontrer.

L’homme tenait une bougie à la main et la faible lueur faisait danser les ombres à mesure de leur progression. Nate remarqua que McHugh portait un tablier en cuir par-dessus sa chemise et son pantalon. C’était un homme petit, avec un corps trapu, de gros bras et de courtes jambes. Une maigre chevelure rousse entourait sa calvitie. Le plafond était vraiment très bas, et Nate se prit plusieurs fois les pieds sur des aspérités, au sol. Il avait des dizaines de questions à poser concernant cet endroit, mais il ne supportait pas l’idée d’être aussi ignorant. Il réalisait que les serviteurs connaissaient sans doute mieux le manoir que ses propriétaires légitimes.

Le tunnel donnait sur une porte éclairée par une petite lanterne fixée au mur. McHugh fit un pas de côté et laissa Nate entrer. Ce dernier, qui ne s’était pas préparé à pareil spectacle, en resta sans voix.

Trois hommes occupaient la grande pièce glacée. Slattery, torse nu sous un simple tablier de cuir, se lavait les mains dans une bassine en bois posée sur la table. L’eau était rouge de sang. Le deuxième homme était manifestement l’un des aides de Slattery, une sorte de géant aux énormes bras poilus et au cou épais. Lui aussi portait un tablier.

L’attention de Nate se porta surtout sur le troisième homme, affalé sur une chaise. On lui avait attaché les poignets et les chevilles. Il était torse nu et son visage saignait abondamment. Sa tête pendait mollement vers l’avant, mais Nate voyait bien qu’on l’avait sévèrement passé à tabac et qu’il y avait sans doute laissé quelques dents.

Une bouteille de whisky trônait sur la table. Slattery s’en versa un peu sur les mains, les frottant vigoureusement avant de les rincer dans la bassine.

— Bonjour monsieur Wildenstern, fit-il en s’inclinant. Je suis à vous dans une seconde.

Il constata en souriant que Nathaniel observait la bouteille de whisky.

— Rien de tel pour se désinfecter les mains, monsieur. Dans mon travail, je suis toujours confronté à la puanteur des autres. Et même si j’apprécie l’odeur du whisky, je n’en bois pas une goutte. J’exige la même chose de mes hommes. Je me plais à croire que l’alcool est à l’origine de tous les maux de notre société. L’alcool nous tient sous son emprise… et c’est bien dommage.

Il finit de se laver les mains et vida la bassine sur la tête de l’homme. Aucune réaction. Slattery lui agrippa les cheveux sans ménagement pour lui redresser la tête et l’examiner de plus près.

— Nous ne sommes guère appréciés, mes gars et moi, déclara doucement l’intendant en laissant la tête de l’homme retomber sur sa poitrine. Pourtant, nous ne sommes pas méchants. Il faut juste nous traiter avec la considération, le respect et la déférence que les gens honnêtes sont en droit d’attendre. C’est à nous que revient le sale travail, nécessaire pour maintenir l’ordre, cet ordre si impopulaire. L’information, monsieur Wildenstern, voilà la clé du contrôle. Votre père — permettez-moi de le dire — en a bien conscience, lui aussi. Il sait ce qui se passe, il sait qui fait quoi et, surtout, il sait qui sait ce qu’il ne sait pas.

Il se tut un instant et désigna son prisonnier inconscient.

— Il s’appelle Eoin Duffy. C’est un prêteur sur gages qui joue parfois les receleurs. Il y a quelques jours, nous avons appris qu’un mécanimal — un mécalampe — appartenant à l’entreprise en charge de la construction du tunnel ferroviaire avait été acheté par un collectionneur de la région. Nous avons pu récupérer le mécanimal et le collectionneur nous a révélé où il avait acheté cette créature. Il nous a donné le nom de monsieur Duffy.

McHugh lança un torchon à Slattery, qui s’essuya les mains. Nathaniel était à la fois fasciné et écœuré par la vision de l’homme évanoui.

— Et monsieur Duffy s’est montré très coopératif, poursuivit Slattery en attrapant sa chemise, pendue à un crochet fixé au mur. Il nous a donné un nom : Seamus Noonan. Noonan est un associé de James McCord, le propriétaire du cheval sourd. On ne lui connaît aucune sympathie rebelle, mais Duffy, ici présent, si. N’est-ce pas, monsieur Duffy ?

L’homme ne répondit pas. Slattery sourit.

— Noonan lui a vendu le mécanimal pour éponger ses dettes et grappiller un peu de liquide en plus. Ces créatures valent leur pesant d’or.

Il enfila sa chemise, ajusta sa cravate, reboutonna son gilet et sa veste.

— Nous confirmons donc la présence de McCord et de Noonan sur le site de l’explosion, ce qui établit la connexion avec les Fenians via notre ami ici présent. Duffy jure que les indépendantistes n’y sont pour rien et qu’il n’a fait qu’acheter le méca à Noonan, mais nous n’allons pas avaler ça. Nous ignorons toujours l’identité de l’espion infiltré au manoir, et nous ne savons rien du cerveau de l’opération. Duffy ignore sans doute son nom. Le grand patron ne partage probablement pas tous ses petits secrets avec ses exécutants. Duffy n’est pas très résistant ; il a craché tout ce qu’il savait. Nous allons lui donner un peu de temps pour qu’il se remette de ses émotions, puis nous l’interrogerons à nouveau. Juste pour voir si la mémoire lui revient.

Nate déglutit avec difficulté. Il avait grandi dans un environnement violent. Ce n’était pas la première fois qu’il voyait un homme gravement blessé. Il en avait même vu un mourir, lors d’une partie de chasse en Afrique, mais cette scène-là lui retournait l’estomac.

— Assez, fit-il d’une voix enrouée. Je veux que vous nettoyiez cet homme, que vous soigniez ses blessures et que vous l’emmeniez au poste de police. C’est l’affaire de la justice, désormais.

L’expression de Slattery se figea et Nate sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine.

— Les gens de… de votre âge, monsieur, ne sont pas toujours préparés aux réalités du monde extérieur, commença Slattery, mais votre père…

— Mon père m’a nommé responsable de cette affaire, l’interrompit Nate, malgré mon « âge », et vous ferez ce qu’on vous demande. Conduisez cet homme au poste de police. Il sera jugé et condamné comme il le mérite. C’est bien compris ?

Slattery le dévisagea de ses yeux sans expression. Ses deux hommes s’étaient rapprochés de Nathaniel, et ce dernier sentit sa peau se hérisser. Le silence s’éternisa, puis Slattery sourit et leva les mains dans un geste d’apaisement.

— Comme vous voudrez, monsieur. Après tout, nous aurions dû confier l’enquête à la police dès le début. Je suppose que mon enthousiasme de détective amateur en est partiellement responsable. Je vous présente mes excuses, monsieur. Duffy sera remis à la police comme vous le souhaitez. Avec votre permission, nous allons nous servir des renseignements qu’il nous a fournis et nous vous tiendrons — vous et la police, bien entendu — informés des dernières évolutions de l’enquête. Merci, monsieur.

Slattery se tut. Les trois hommes fixèrent Nate sans faire mine de bouger. Le jeune homme les regarda les uns après les autres, hocha la tête et quitta la pièce. Il rejoignit la porte en tâtonnant dans le noir, avant de réaliser qu’il n’avait pas la clé. Il sursauta en constatant que McHugh l’avait suivi sans faire le moindre bruit. L’homme n’avait même pas pris sa bougie. Il dépassa Nathaniel et déverrouilla la porte.

— J’imagine que vous voulez sortir, monsieur, fit McHugh, avant d’ajouter d’une voix plus douce : ne vous inquiétez pas, cette affaire est compliquée et vous n’avez pas besoin de vous salir les mains. Mais ces salauds auront ce qu’ils méritent, comptez sur moi. Ils regretteront d’avoir défié les Wildenstern.

Nate le salua d’un hochement de tête et sortit. Dehors, il faisait grand jour, et l’éclat du soleil le surprit. Il s’était presque attendu à émerger au milieu de la nuit.

— Prenez soin de vous, monsieur, murmura McHugh en refermant la porte.

Nathaniel grimpa les escaliers et quitta les lieux avec soulagement.

 

La guérison d’Hugo et de ses sœurs se poursuivait. Il leur fallut moins d’une journée avant d’avaler quelque chose de solide. Ils mangeaient avec un appétit qui — d’après Gérald — défiait les lois de la physique. Ils étaient insatiables, frôlaient l’éclatement, puis cessaient le temps d’une courte sieste pour faciliter leur digestion… et ils recommençaient dès leur réveil. Quand ils furent suffisamment solides pour se rendre aux toilettes — avec l’aide des serviteurs au début —, il ne restait plus grand-chose des corps racornis déterrés plusieurs jours auparavant. Les femmes parlaient, désormais, mais ne s’adressaient qu’à leur frère.

Hugo avait la cinquantaine. Il était encore faible et mal en point, mais il reprenait rapidement des forces. Il arborait une saine chevelure noire et cultivait sa moustache et son bouc triangulaire. Les deux femmes avaient l’air bien plus jeunes, mais ne se ressemblaient pas. Brunehilde était d’une rare nervosité et affichait constamment une expression agressive sur son visage acariâtre ; les autres la perturbaient et elle semblait s’en méfier. Plus agréable à regarder, Élisabeth était d’un naturel placide. Elle se déplaçait avec une grâce étudiée, appréciant manifestement ce qu’elle voyait autour d’elle. Contrairement à sa sœur, elle semblait fragile, ce qui lui donnait l’apparence d’une fleur délicate. Pourtant, elle était manifestement aussi calculatrice, et ses yeux brillaient d’intelligence, comme son frère Hugo.

Leur peau avait retrouvé sa douceur et sa plénitude ; elle était à peine marbrée par les rides les plus tenaces, comme une feuille de papier froissée puis repassée. On leur avait trouvé des vêtements adaptés et des occupations, les livres d’histoire les intéressant tout particulièrement : ils passaient beaucoup de temps par exemple à lire la Bible du roi Jacques. Les deux sœurs ne parlaient à personne d’autre qu’Hugo ; Gérald était convaincu qu’elles n’avaient pas encore récupéré toutes leurs capacités intellectuelles, ce qui expliquait leur confusion.

Quant à Brutus, il ne s’était toujours pas réveillé.

Deux jours après avoir repris conscience, Hugo reçut une convocation d’Edgar. Nathaniel se porta volontaire pour guider son ancêtre. Quand ils atteignirent l’ascenseur, Hugo jeta un regard suspicieux à la petite pièce située juste derrière les deux portes coulissantes.

— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda-t-il en fronçant les sourcils. Vous m’enfermez ?

— C’est un ascenseur mécanique, expliqua Nate. Il va nous conduire aux étages supérieurs. Des câbles… des cordes y sont attachées et un système de contrepoids fait monter cette… cette pièce à travers les étages. C’est très ingénieux, vous verrez.

Il guida doucement l’homme à l’intérieur et fit signe au garçon d’ascenseur. Quand le sol se souleva sous leurs pieds, Hugo sursauta et regarda en bas d’un air inquiet. Il se tortilla nerveusement pendant toute la montée, visiblement gêné par l’étroitesse de la cage. Compte tenu du temps qu’il avait passé sous terre, c’était parfaitement compréhensible.

Quand les portes s’ouvrirent, Hugo recula de surprise en découvrant un couloir différent de celui qu’ils venaient de quitter. Il regarda à droite et à gauche, puis s’avança d’un pas, observant son nouvel environnement avec méfiance.

— Quelle est cette diablerie ? s’exclama-t-il.

— C’est… commença Nate avant de se taire. Hugo, beaucoup de choses sont… différentes, dans notre monde. Nous essaierons de tout vous expliquer au fur et à mesure, mais mon père vous attend et il manque de… de patience.

Nate accompagna son aîné vers le bureau de son père ; il frappa à la porte et on leur ordonna d’entrer. Edgar attendait devant son bureau. Pour la première fois de sa vie, Nate vit son père sans serviteurs ni chiens. Hugo dévisagea le duc avec intérêt, puis examina l’énorme pièce.

— Voici Edgar Wildenstern, dit Nate, notre patriarche. Père, je vous présente lord Hugo Wildenstern.

— Bienvenue chez moi, lord Wildenstern, fit Edgar. Nathaniel, si tu veux bien nous excuser… Un domestique raccompagnera notre invité quand nous en aurons terminé.

Nate hocha la tête et recula vers la porte, la refermant derrière lui. Il était très déçu de quitter la pièce. Cette conversation s’annonçait sacrément intéressante.

En plus, Silas l’attendait pour une autre leçon : le fonctionnement des différents comptes bancaires. Réjouissant… Les portes de l’ascenseur coulissèrent et Nate sortit avec un soupir de résignation. Il fut surpris de trouver Roberto dans le bureau de Silas, en grande conversation avec son cousin. Berto leva les yeux vers lui d’un air plein d’espoir.

— Ah, te voilà, fit-il, Dieu merci. J’ai besoin de ton aide.

— Et moi j’ai besoin de ta présence ici, intervint Silas avec agacement. Tu pars en Amérique dans quelques semaines et il nous reste beaucoup à faire. Ton père s’attend à ce que tu coopères.

Nate serra les dents et résista à l’envie de flanquer son poing dans le visage maussade de Silas. Il n’avait pas besoin qu’on lui rappelle les décisions de son père.

— Je dois expulser quelqu’un, Nate, lui annonça Berto d’un ton écœuré. Le duc ordonne que j’y assiste en compagnie de Slattery. Ils sont en train de préparer Trom ! Je ne veux pas y aller, Nate, je ne peux pas. Tu ne veux pas m’accompagner ?

— Tu n’as pas besoin de moi.

— Tu es plus méchant que moi. Tu m’offriras un réconfort moral pendant que je chasserai ces pauvres gens de leur foyer.

Nate regarda Silas et tapa sur l’épaule de son frère.

— Je ferai n’importe quoi pour mon frère ! dit-il en souriant. Bien sûr que je vais t’accompagner. Je suis sûr que ces livres de comptes peuvent attendre demain.
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Daisy n’avait jamais vu Trom d’aussi près. On le gardait dans un enclos cerné de douves, où un gros pont rotatif l’empêchait de s’échapper. Daisy n’avait jamais eu envie d’aller le voir de plus près, et maintenant elle n’arrivait plus à en détacher les yeux.

Trom avait la taille d’une grosse locomotive grise zébrée de noir et de jaune ; il était large et trapu, et des dizaines de cicatrices constellaient sa peau rugueuse. Une pelleteuse quasi indestructible saillait de sa tête telle une gigantesque mâchoire métallique. Comme la plupart des mécanimaux, Trom avait des roues en guise de pieds, mais il était de l’espèce des bulldozers, des créatures qui se servaient de leur pelleteuse pour tout écraser sur leur passage. Les bulldozers possédaient d’épaisses ceintures crénelées qui tournaient autour de leurs roues comme des chenilles, ce qui leur procurait une puissance incroyable. Rien ne résistait à Trom quand il avait décidé d’avancer.

— Toi, je ne sais pas, murmura Roberto à Daisy, mais moi, ce truc me flanque la trouille.

Les Wildenstern se servaient de Trom pour les expulsions, et Daisy avait décidé d’accompagner son mari pour superviser la première sous sa responsabilité. En s’installant avec Roberto dans un fiacre décapotable derrière le bulldozer, Daisy éprouva une peur soudaine en pensant à ce qu’ils s’apprêtaient à faire. Il ne faisait pas trop froid, mais le vent était frais et de gros nuages masquaient le soleil.

Trom avait une cervelle d’oiseau. Il roulait devant eux en obéissant aux injonctions de Slattery. Ce dernier, qui avait pris place sur son dos avec deux de ses hommes, tenait fermement les rênes. Assise sur son coussin, Daisy sentait les vibrations provoquées par l’énorme masse du méca. Berto s’était installé à ses côtés ; il lui tenait la main d’un air malade en jouant avec les boutons de son manteau. Nathaniel montait sa propre bête. Il affichait une expression impénétrable, mélange de flegme et d’indifférence. C’était courant, chez les gentlemen qui s’aventuraient sur un terrain moins fortuné. Une seconde charrette les suivait de près, pleine d’hommes de Slattery au cas où il faudrait du renfort.

Daisy lissa les pans de sa robe bleu perroquet tout en luttant avec des émotions contradictoires. Les locataires de trois cottages n’avaient pas payé leur loyer depuis plusieurs mois, il fallait donc les expulser. Daisy avait déjà travaillé, et elle savait qu’il était parfois nécessaire de prendre des décisions difficiles pour continuer à gagner sa vie. Quand son père avait conduit ses usines à la ruine, elle avait pris la décision d’en fermer certaines pour épargner les autres. Elle avait sacrifié des ouvriers loyaux — eux et leurs familles — pour sauver de quoi procurer encore un peu de travail aux autres.

Si le locataire ne payait pas son loyer, il fallait faire de la place à quelqu’un qui s’en acquitterait ; rien n’était gratuit dans cette vie, mais Daisy savait aussi que rien n’était aussi simple. La plupart des locataires des Wildenstern ne payaient pas leur loyer en argent : ils travaillaient. On autorisait ces gens à vivre ici tant qu’ils produisaient suffisamment de blé ou d’orge pour que leur patron rentre dans ses frais. En échange, ils avaient le droit de se construire une cabane en pierre ou en tourbe et d’y cultiver un carré de terre pour eux-mêmes, sur lequel poussaient les précieuses pommes de terre formant la base de leur maigre régime alimentaire. S’ils arrivaient à en produire suffisamment pour en vendre de leur côté, ils pouvaient s’estimer heureux, et éventuellement espérer un peu de lait, des choux, du beurre et parfois une fine tranche de bacon.

Trom grognait en cadence sur la route, écrasant les herbes sauvages de chaque côté. Peu de chemins pouvaient supporter son passage. Il crachait de la vapeur et émettait une sorte de vagissement contenu en tirant sur ses rênes. Un tel vacarme attirait la curiosité des riverains, qui sortaient de chez eux pour regarder passer la procession. Tout le monde savait à quoi servait le mécanimal, et tous espéraient en secret que leur tour ne viendrait jamais. Slattery tira sur les rênes pour faire exécuter à la créature une parodie de révérence à l’intention des paysans. Dégoûtée, Daisy détourna le regard.

Tout ce que ces fermiers faisaient croître pour leurs maîtres sur ces terres fertiles — maïs, blé, bœufs, volailles et quantité d’autres choses — était vendu en ville ou exporté. Maintenant que les gens étaient de plus en plus insatisfaits de leur sort et que les attaques rebelles contre les entrepôts de nourriture se faisaient plus fréquentes, des escortes armées accompagnaient les biens transportés jusqu’aux quais.

Les Wildenstern exigeaient toujours plus de leurs paysans, rognant sur les terres arables et les délais de production. Affamés, les gens travaillaient moins bien et certains n’arrivaient plus à assumer leurs charges. Le nombre d’expulsions augmentait. Le peuple était en colère. Daisy secoua la tête en observant la campagne environnante. C’était catastrophique et très mauvais pour les affaires. Tôt ou tard, le système allait s’écrouler : on ne pouvait pas saigner à blanc ses ouvriers, et se servir d’une créature comme Trom et d’un soudard comme Slattery ne faisait qu’empirer les choses.

L’étrange caravane finit par s’arrêter devant cinq chaumières rassemblées au sommet d’une petite colline. Slattery tendit les rênes à McHugh et descendit du mécanimal. Il se dirigea vers le fiacre, ôta son chapeau et s’inclina devant Roberto.

— Ce ne sera pas long, monsieur, dit-il. Une fois leurs maisons démolies, ils comprendront le message.

Il se retourna vers McHugh, qui fit sortit Trom de la route et le dirigea vers le hameau. Le bulldozer traversa un mur sans dévier d’un centimètre, écrasant les pierres dans la terre. Ses chenilles labourèrent le sol en grimpant la faible pente. Slattery secoua la tête avec dédain : plusieurs personnes apparurent aux fenêtres, manifestement choquées et apeurées.

— Il y a toujours quelques individus qui veulent résister, expliqua l’intendant à son jeune maître, son sourire enthousiaste dévoilant ses dents en or. Avant, nous commencions par brûler le toit, mais Trom est beaucoup plus impressionnant. Tout le monde a peur de lui.

Les cabanes de pierre ne pouvaient rien contre la monstrueuse puissance du méca. Il les atteindrait d’ici peu. C’était absurde. Cette créature était capable de défoncer des piles de pont, mais on s’en servait pour démolir des petites maisons. Daisy vit plusieurs hommes s’agiter devant le méca, lui faisant signe de s’arrêter. McHugh ne leur accorda aucune attention. Slattery gloussa en secouant à nouveau la tête.

— Je vous serais reconnaissant de ne pas rire, monsieur Slattery, fit sèchement Berto.

— Oui, monsieur.

Slattery prit aussitôt une expression solennelle, ce qui fit sourire ses hommes.

Daisy les regarda avec amertume. Son mari ignorait tout de l’autorité, et il n’avait pas gagné le respect de ces hommes.

— Roberto, quelqu’un pourrait être blessé, murmura-t-elle. Il doit y avoir un moyen de procéder autrement.

Elle vit Nathaniel tourner la tête vers elle, mais il garda le silence. Berto ne quittait pas des yeux le bulldozer. Daisy savait que le spectacle l’horrifiait. Ses doigts pressaient si fort les siens qu’elle en avait presque mal.

— Et merde, siffla-t-il. Qu’ils les gardent, ces foutues maisons. On s’en fiche, non ? On en a des milliers, comme ça. Qu’est-ce que ça peut faire si on leur laisse un bout de terre ? Qu’ils les gardent ! Ça va le calmer, le vieux.

— Non ! s’exclama Daisy. Ton père t’a donné le pouvoir d’agir, alors sers-t’en. Tu veux qu’il te pense incapable de percevoir le loyer ? Et comment pourras-tu aider qui que ce soit, ensuite ? Fais en sorte qu’ils paient d’une autre manière, et arrête cette folie avant que quelqu’un ne soit blessé !

Deux hommes plongèrent sur le côté juste avant que le mécanimal ne défonce la première maison, passant au travers comme s’il s’agissait d’un tas de feuilles mortes, projetant morceaux de poutre et chaume en tous sens, écrasant les pierres et les meubles sous ses chenilles. Daisy retint son souffle. Il y avait peut-être des gens à l’intérieur. Une femme dévalait la pente en courant vers eux.

— Pitié ! cria-t-elle, pitié ! Ma mère est à la maison, elle ne peut pas bouger. Elle est malade et elle ne peut pas quitter le lit ! Pour l’amour de Dieu, retenez votre animal !

La femme portait une robe usée et une blouse sale. Un voile s’était détaché de son dos et pendait derrière elle. Elle atteignit la porte du chariot et s’empara de la main de Roberto avant que Slattery la repousse sans ménagement.

— Ne faites pas attention à elle, dit-il en ricanant. Si sa mère est vieille, elle ne sert à rien. Nous lui rendons service, même. La fièvre aura raison d’elle, expulsée ou pas.

— Ôtez vos pattes de cette femme ! cracha Roberto à l’intendant. Laissez-la parler !

Avec un hochement de tête à peine perceptible, Slattery relâcha la femme, qui courut à nouveau vers le chariot. Elle allait parler quand Trom émergea des ruines de la première maison. La femme laissa échapper un gémissement.

— Ma mère, monsieur ! dit-elle à Roberto. Elle est au lit avec la fièvre dans la maison du milieu, là-haut. Si on la déplace, elle en mourra. Personne n’acceptera de l’héberger, pas dans son état ! Ce serait faire courir un risque à tout le monde, et je ne veux imposer ça à personne. S’il vous plaît, monsieur, pas notre maison !

Elle pressa sa joue humide de larmes contre la main de Roberto.

— Pas notre maison ! répéta-t-elle. C’est tout ce qu’on a ! Nous travaillerons plus dur pour vous. Nous produirons plus l’année prochaine… Pitié, pas notre maison !

Berto retira sa main et l’essuya machinalement contre son manteau. Il avait l’air écœuré, mais Daisy lisait la résolution sur son visage. McHugh conduisait le bulldozer vers la maison du milieu.

— Slattery ! fit Berto d’une voix éraillée, rappelez vos hommes.

— Ce n’est pas une bonne idée, monsieur, lui dit l’intendant.

Roberto allait répliquer, mais Slattery anticipa sa réponse et prit les devants. Le patriarche l’avait averti de la faiblesse de son fils.

— Ce serait un mauvais exemple. Croyez-moi, monsieur. Ils ne font que gémir toute la journée. Ils crient au meurtre à la première occasion. Ne les laissez pas croire qu’ils peuvent échapper à la…

— Mon frère vous a donné un ordre ! aboya Nate. Faites ce qu’on vous dit !

Tous se tournèrent vers lui. L’écho de sa voix résonna quelques secondes, et Daisy crut y déceler le ton de son père, le ton d’un homme qui ne tolérait aucune désobéissance. Slattery s’en rendit compte. Il sortit un sifflet de sa poche et le porta à sa bouche ; McHugh ne l’entendit pas, et Slattery siffla à nouveau. L’homme se retourna et vit son patron lui faire de grands signes. Il tira sur les rênes de Trom juste avant qu’il n’éventre la maison. McHugh les regarda avec un air surpris et redescendit vers eux.

Daisy se pencha vers Berto et lui murmura quelque chose à l’oreille. Il hocha la tête et s’adressa à la paysanne.

— N’y voyez pas un acte de charité… commença-t-il.

— Je ne la demande pas, monsieur, l’interrompit-elle. Nous ferons notre travail pour que vous n’envoyiez pas cette bête détruire notre maison.

— Oui… oui, exactement, acquiesça Berto, encore peu sûr de lui. Nous enverrons quelqu’un pour euh… renégocier les… les termes de votre contrat de location. Nous trouverons une solution.

Alors qu’il parlait à la femme, Daisy vit Slattery s’éloigner. L’intendant secouait la tête et Daisy crut l’entendre jurer à voix basse. Il se retourna et elle frissonna. Jamais personne ne l’avait regardée avec une telle haine.

— Cet homme est un animal, murmura Berto derrière elle. Il n’est loyal qu’envers mon père et nous méprise tous. Marcus l’a frappé, une fois, pour le remettre à sa place. Tu aurais dû voir le regard que Slattery lui a lancé. Je pense que peu d’hommes peuvent frapper Patrick Slattery et survivre pour le raconter. Marcus l’aurait renvoyé si père ne s’y était opposé.

— Marcus l’a frappé ? demanda Nate. Quand ? Pourquoi ?

— C’était il y a quelques années, quand Marcus s’occupait des biens immobiliers irlandais, raconta Berto. Ils s’étaient disputés pendant une expulsion. Slattery avait soutenu que j’étais un propre à rien au cœur tendre… Dieu sait pourquoi. Marcus n’a pas pu se retenir et l’a frappé. Ce regard, vous auriez dû voir ça. Ça m’a glacé.

La paysanne rentrait en courant vers sa maison. Slattery grimpait déjà sur le dos de Trom. Il s’empara des rênes et prit le chemin du retour sans attendre les ordres. Ni lui ni ses hommes ne jetèrent un regard au chariot.

— Je doute que monsieur Slattery apprécie qu’on se mette en travers de son chemin, observa Nate.

Il n’en dit pas plus, mais Daisy savait ce qu’il pensait. Il se demandait si Marcus avait un jour commis cette imprudence.

 

Nathaniel se tenait devant le bureau de son père, les yeux baissés vers la plume favorite du vieux, rangée avec soin contre le buvard. L’incident de l’après-midi était encore vivace dans son esprit, et il comprit que, d’une simple signature, cette plume entraînait des conséquences plus radicales que n’importe quel acte de violence. Edgar la plongea dans son encrier et apposa sa signature sur le contrat, changeant à nouveau le cours d’autres existences. Le patriarche referma le livre et le poussa sur le côté.

— Tu as des nouvelles du frère d’Hugo ? demanda-t-il en levant enfin les yeux vers son fils.

— Rien de bien nouveau, père. Brutus est dans un état stable, mais Gérald est inquiet. Il pense que les blessures qu’il a subies avant sa… mort se sont probablement infectées. Il a diagnostiqué un début de gangrène, et il va sans doute devoir l’amputer.

— Hmmm, grommela Edgar. Hugo est-il au courant ?

— Pas encore, monsieur. Gérald tenait d’abord à vous le dire.

— Dis à Gérald de faire tout ce qu’il juge nécessaire pour garder Brutus en vie. Bon, revenons à nos affaires, maintenant. Tu ne vas pas tarder à t’embarquer pour les États-Unis. 

En parallèle des cours de Silas, je veux que tu serves de tuteur à Hugo. Il ignore tout du monde extérieur, tu vas lui apprendre la façon dont nous vivons. On lui a donné des appartements, à lui et à ses sœurs. Eunice et Mélancolia s’occuperont des femmes, mais Hugo, c’est ta responsabilité.

— Oui, père, répondit Nate à contrecœur.

Il n’avait aucune envie de jouer les nounous. Il n’avait toujours pas avancé dans son enquête sur la mort de Marcus et il avait prévu une escapade dans les Mournes pour voir de plus près l’endroit où était mort son frère. Maintenant, il lui faudrait emmener cette vieille relique avec lui.

— Père, je peux vous poser une question ?

— Quoi ?

— Si Hugo était vraiment patriarche, n’est-il pas… ne peut-il pas…

Nate bafouilla, avant de réessayer :

— Pourquoi ne vous débarrassez-vous pas de lui ?

Son père soupira avec force, les yeux baissés vers son bureau.

— Ça ne te regarde pas.

Nate grinça des dents en tâchant de se contenir. Il était là, à assumer les responsabilités de l’héritier, mais on continuait à le traiter comme un enfant.

— Tu apprendras à notre honorable invité tout ce qu’il faut savoir de notre monde moderne, continua Edgar. Et explique-lui toute l’histoire de la famille, sans rien omettre. Cependant… je ne veux pas qu’il se rende compte de notre richesse pour l’instant. Il vient d’une époque plus violente, où l’on vivait par l’épée et où les rois bâtissaient des empires, pas des empires commerciaux. Il est possible que je décide un jour de lui confier un rôle dans nos affaires, mais il lui faut d’abord apprendre les lois de la politique moderne et de l’économie ; Silas peut t’aider si cela dépasse tes connaissances. Avant tout, il faut qu’Hugo comprenne notre « âge de raison ». Tu peux tout lui dire sur nos terres en Angleterre et en Irlande, mais l’Amérique était inconnue à son époque et je préfère que cela reste ainsi. Qu’il n’en sache rien. Qu’il ne sache rien de nos affaires là-bas. Pour l’instant. Passe le mot aux autres membres de la famille. Tu comprends ce que je te demande ?

— Oui, père, répondit Nate, un léger sourire aux lèvres. Vous souhaitez qu’Hugo ne découvre pas l’Amérique.
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La guérison de Brutus était compromise. Nate entra dans le labo de Gérald et trouva son cousin en train de nettoyer ses instruments chirurgicaux à l’alcool. Hugo s’était agenouillé au chevet de son frère, en larmes, et il marmonnait une prière en latin.

— Je dois lui amputer la main, sinon il mourra, expliqua Gérald à leur ancêtre.

Nate eut l’impression que ce n’était pas la première fois qu’il lui annonçait la mauvaise nouvelle.

— Sa chair est morte, poursuivit Gérald, et la pourriture produit des toxines qui lui empoisonnent le sang. Si votre frère n’a pas encore succombé, c’est grâce à son incroyable résistance, mais ça ne peut pas durer éternellement. Sa chair est d’une rare vigueur, certes, mais les toxines le sont également. Il faut l’amputer, et vite.

Nate prit place à côté de Gérald. Il avait déjà assisté son cousin auparavant, lors d’opérations mineures, mais jamais pour quelque chose d’aussi radical. Ils attendirent qu’Hugo ait fini.

— Si c’est absolument nécessaire, alors faites-le, déclara Hugo d’une voix étouffée. J’espère qu’il me pardonnera de l’avoir laissé se faire mutiler ainsi. Quand cette main brandissait l’épée, toute l’Irlande tremblait.

Il s’essuya les yeux et recula, une terrible expression de tristesse sur le visage. Gérald fit signe à quatre serviteurs, qui hissèrent le géant sur la table d’opération. Nate observa Gérald disposer plusieurs lames sur un plateau.

— Ne t’en fais pas, le rassura Gérald, son attention déjà rivée sur le travail à accomplir, il ne sentira rien.

Une bouteille de laudanum trônait sur une petite table, au cas où Brutus se réveillerait. Gérald déposa la scie à os à côté des autres lames. Hugo plaqua la main sur sa bouche et quitta la pièce.

— C’est vrai, ce qu’il a dit, murmura Gérald en plaçant un garrot sur le bras de Brutus. J’ai retrouvé leur trace dans un livre, un seul, un journal familial rarissime conservé dans notre bibliothèque. Nos chers ancêtres n’ont pas été faciles à retrouver, comme si l’histoire les avait oubliés. C’était des bâtards débarqués avec les Normands en onze cent soixante-dix pour prêter main-forte à Dermot MacMurrough, le roi déchu de Leinster, et l’aider à reconquérir ses terres. En récompense, il leur avait promis la région.

Il inonda le poignet de Brutus d’alcool.

— MacMurrough n’a pas honoré sa promesse, reprit-il, mais les Normands ont conquis le coin par la force. Les Wildenstern les accompagnaient. On dit que Brutus a tué près d’une centaine d’hommes en une seule bataille. Rien ne pouvait l’arrêter. Ils se sont emparés des terres situées au sud de Dublin et les ont tenues avec une rare férocité. Hugo était un fin stratège, apparemment, mais sans pitié, un véritable tyran assoiffé de sang. Quiconque le contredisait se faisait trancher la langue… ou n’importe quelle autre partie du corps. Après quarante ans de règne, un moine fanatique a réussi à convaincre tout le monde qu’Hugo était le diable incarné et il a fomenté la révolte. Les paysans les ont torturés pendant des jours avant de les enterrer vivants et d’effacer toute trace de leur existence. Ils ont bien failli réussir, d’ailleurs. J’ai toujours cru que les Wildenstern étaient apparus bien plus tard. Nos ancêtres officiels ont dû se contenter de suivre la trace de ces glorieux pionniers. Apparemment, c’est à Hugo que la famille doit sa réputation.

Gérald choisit un scalpel et se prépara à inciser juste au-dessus du poignet de Brutus.

— Ah, j’ai failli oublier, dit-il à Nate, prends une seringue et va demander à Hugo si on peut lui prélever un peu de son sang. Notre ami va en perdre pas mal, et j’espère que celui d’Hugo suffira pour la transfusion.

Nate saisit la seringue et regarda Gérald enfoncer son scalpel dans la chair pourrie de Brutus, faisant aussitôt couler un fluide jaunâtre.

— Je n’aimerais pas être dans les parages quand il va se rendre compte qu’on lui a coupé la main, observa-t-il.

— Toute cette histoire est incroyable, de toute façon, répondit Gérald. Si ça se trouve, elle repoussera…

 

L’éducation d’Hugo commença le lendemain matin. Le nouvel élève de Nathaniel souhaitait d’abord s’entraîner à l’épée, et Nate — de plus en plus convaincu que la maison regorgeait d’espions — fut heureux de l’obliger. Il lui faudrait rester en forme s’il devait survivre assez longtemps pour faire ce voyage en Amérique, ou plutôt résoudre l’énigme du meurtre de Marcus et s’enfuir le plus loin possible, là où il échapperait enfin à l’influence de son père. Hugo ne ferait pas le poids, pas dans son état, mais un peu de pratique n’avait jamais fait de mal à personne. Par ailleurs, c’était beaucoup plus amusant que l’histoire ou la politique.

Nate conduisit le vieil homme au gymnase, notant qu’Hugo marchait d’un pas beaucoup plus vif qu’auparavant. Il prenait confiance en lui.

Ils se disputèrent à propos des épées. Hugo opta immédiatement pour une épée aussi longue que lourde, l’arme de son époque. Nate refusa, arguant que le miraculé était trop faible pour manier convenablement trois kilogrammes de métal. Il aurait aussi fallu un bouclier, et Nate doutait qu’Hugo réussisse à soulever son arme.

Le vieux patriarche persista dans sa demande, désignant d’abord un sabre écossais, puis une lame en forme de couperet, puis finalement une épée à deux mains d’un mètre quatre-vingts. Nate arrivait à peine à la soulever, celle-ci. Il proposa deux épées légères et émoussées, idéales pour l’entraînement. Il en tendit une à Hugo, qui regarda la fine épée avec dédain.

— Les gens de ton époque se battent vraiment avec des aiguilles à tricoter ?

— Elles sont conçues pour améliorer l’agilité des combattants, pas pour couper un cheval en deux, répondit Nate. Voyons ce dont vous êtes capable.

Clancy — invisible, comme tout bon serviteur qui se respecte — aida les deux gentlemen à enfiler pourpoints de cuir, gantelets et casques de protection, avant de reculer pour assister au combat.

Nate leva son épée devant lui en guise de salut, puis se mit en garde, la lame pointée vers Hugo et la main gauche levée au-dessus de l’épaule. Il hocha la tête vers son adversaire, curieux de voir comment ce dernier réagirait. À leur époque, les Normands étaient les maîtres des champs de bataille et Nate savait pertinemment qu’Hugo était un guerrier accompli. L’homme hocha lui aussi la tête et leva son épée horizontalement au niveau de la tête en prenant une pose que Nate reconnut pour avoir parcouru d’anciens manuels de combat médiévaux. Il soupira d’un air résigné. Son adversaire semblait déterminé à prendre une leçon. Nate bondit en avant.

Dès lors, la politesse et le protocole disparurent comme par enchantement.

Nate porta deux attaques avant même qu’Hugo n’ait pu lever son arme. Le vieux savait se servir d’une épée, mais il faisait de grands mouvements de taille qui trahissaient ses intentions et le découvraient au flanc. Il n’était pas habitué à l’escrime moderne, plus proche et plus rapide.

— Cessez de gigoter, lui conseilla Nate. Droit au but… vite et bien.

Il para un premier coup et piqua la poitrine d’Hugo de la pointe de son épée. Hugo ricana et écrasa les orteils de Nate.

— Aaaah ! glapit Nate.

Hugo épingla le pied de Nate suffisamment longtemps pour le frapper d’un coup d’épée sur le côté de son casque. Nate jura et se libéra. Il para le coup suivant et toucha à nouveau Hugo en pleine poitrine. Hugo empoigna la lame de sa main libre et frappa Nate au tibia. Nate fut si surpris que son adversaire eut le temps de frapper à deux autres reprises, avant de balancer son épée tellement fort sur le flanc du jeune homme que son épée se tordit.

Nate grogna de douleur. Il aurait dû réclamer une pause, mais il perdit toute mesure et dégagea l’épée d’Hugo d’une torsion du poignet avant de lui planter la sienne dans le masque. Hugo vacilla en arrière et Nate ne le laissa pas prendre la moindre distance. Il s’avança et le frappa à plusieurs reprises aux cuisses, cherchant plus à lui faire mal qu’à lui apprendre de nouveaux enchaînements. Hugo laissa échapper un cri et tenta de s’enfuir, faisant tournoyer au hasard son épée tordue.

Ils s’avancèrent l’un vers l’autre et la lutte reprit. Nate toucha à nouveau Hugo alors que ce dernier combattait comme un derviche tourneur, sa faiblesse rendant ses efforts presque comiques. Nate en aurait ri, mais le vieux prenait tout ça très au sérieux. Le jeune homme prit appui sur sa jambe arrière et laissa Hugo le charger. Il évita la pointe de la lame et, d’un mouvement sec, fit sauter l’épée de son adversaire.

Cela aurait dû sonner la fin du combat, mais l’ancêtre empoigna le poignet de Nate. Il arracha son masque et s’en servit pour frapper le jeune homme avant de lui planter ses dents dans le bras. Nate hurla encore une fois, et seul le tissu rêche de sa manche l’empêcha de saigner.

Ils se séparèrent, essoufflés. Hugo sifflait en serrant les dents, les bras autour de la poitrine. Il ramassa son arme tordue et se remit en garde. La scène était grotesque.

— Ce n’est pas comme ça qu’on s’entraîne, grogna Nate. Il va falloir apprendre à vous contrôler.

— Nous autres guerriers, nous apprenons à nous contrôler en tuant notre adversaire, haleta le vieil homme. Tu devrais moins t’entraîner et te battre plus souvent.

Il chargea droit devant lui, tâchant de porter une attaque frontale, mais Nate avait perdu patience. Si Hugo voulait du sérieux, c’était son problème. Nate para le coup avec souplesse et se déporta d’un pas pour laisser l’élan de son assaillant le déséquilibrer. Nate releva son genou et l’enfonça brutalement dans les côtes du vieux, avant de reprendre sa position initiale. Hugo s’effondra.

— Je crois aux vertus de l’entraînement, siffla Nate, laissant le flot d’adrénaline le submerger, et c’est vous qui êtes à terre.

Hugo luttait pour reprendre sa respiration, la douleur lui creusant de profondes rides sur le visage.

— En effet, haleta-t-il.

Il regarda son adversaire et grimaça un sourire.

— Bien… Même heure demain ?
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Daisy servit le thé sous l’œil perçant de tante Eunice. Élisabeth et Brunehilde avaient pris place sur un canapé de l’autre côté de la petite table, l’une parfaitement immobile, l’autre se rongeant les ongles, le regard inquiet. Daisy savait que ses talents pour faire la conversation trouveraient aujourd’hui leurs limites.

— Vous n’avez jamais bu de thé auparavant, déclara-t-elle, puis-je vous suggérer d’y ajouter un peu de sucre et de lait ?

Aucune des deux femmes ne répondit. Daisy décida pour elles, puis poussa leurs tasses vers les deux invitées avant de se servir.

— Daisy et moi avons le devoir de vous familiariser avec le monde moderne, commença Eunice en appuyant la main contre son ample poitrine, geste qui sous-entendait qu’elle seule méritait d’être écoutée.

— Nous commencerons par les membres importants de notre famille.

Brunehilde saisit sa tasse de thé, la renifla d’un air curieux et en avala une lampée.

— Attention ! s’exclama Daisy. C’est très chaud…

Brunehilde recracha le liquide brûlant en aspergeant copieusement Eunice, qui, par malchance, s’était assise juste en face. Une bonne se précipita pour nettoyer la table. Brunehilde s’essuya la bouche sur sa manche et jeta un regard assassin à sa tasse. Élisabeth lança un coup d’œil inquiet à sa sœur, mais garda le silence. Eunice laissa la bonne éponger et lui fit signe de se retirer. Elle examina sa robe, vérifia son maquillage et décida qu’il était temps de poursuivre la leçon.

— Oui, peut-être que nous devrions commencer par la façon dont il faut se tenir à table… murmura-t-elle d’une voix rigide.

— Nous pourrions d’abord les laisser nous raconter leur monde, suggéra Daisy. Nous pourrions…

— Chaque chose en son temps, ma chère, l’interrompit Eunice en posant sa main plein de bagues sur le genou de sa nièce. Chaque chose en son temps.

Eunice se lança dans un discours assommant sur les usages à table. Daisy garda le silence en fulminant d’impatience. Ces deux femmes venaient d’un autre siècle. On pouvait apprendre tellement de choses d’elles, et cette imbécile ne souhaitait qu’une chose, leur expliquer quelle fourchette choisir pour manger leur salade. À chaque fois que Daisy essayait d’intervenir, Eunice l’interrompait ou l’ignorait complètement. Cette vieille carne détestait qu’on l’interrompe quand elle s’écoutait parler.

— … et bien sûr, on ne doit jamais mettre ses coudes sur la table, et d’ailleurs…

— Cette maison vit-elle dans la crainte de Dieu ? demanda soudain Élisabeth.

Eunice en resta bouche bée et le silence se fit. C’étaient les premiers mots prononcés par l’une des deux femmes. Brunehilde se pencha en avant et avala bruyamment une gorgée de thé. Elle enfonça ses doigts dans le pot de sucre et ajouta quelques pincées dans sa tasse.

— Ou… oui, bien sûr, répondit Eunice dans un faible sourire. Nous avons financé la construction de trois églises en Irlande rien que dans les dix dernières années ! Et nous disposons de notre propre chapelle ici même, dans notre propriété.

Élisabeth parut digérer cette information, le regard perdu vers la fenêtre. Eunice voulut poursuivre sur le chapitre des dépenses religieuses familiales, mais Élisabeth l’en empêcha :

— Les femmes ont-elles du pouvoir dans votre nouveau monde ? s’enquit-elle en rivant ses yeux sur ceux d’Eunice.

La question était formulée correctement, mais le sous-entendu était clair, et Daisy remarqua qu’Élisabeth avait une voix douce et profonde.

Eunice eut du mal à répondre.

— Eh bien, il y a la reine Victoria, bien sûr, même si elle est censée appliquer la politique du gouvernement. Les femmes sont responsables de la tenue de la maison, et… et… et jouent un rôle important dans la culture…

— La loi britannique stipule que les femmes doivent obéissance à leur père ou à leur mari, intervint Daisy d’un ton sec. Nous n’avons pas le droit de fonder une entreprise, ni d’acheter une propriété. Nous n’avons pas le droit de vote et nous ne jouons aucun rôle politique. Mais nous sommes en train de changer tout ça.

Élisabeth hocha la tête sans rien ajouter. Brunehilde continua à aspirer son thé. Eunice chercha un nouveau sujet pour ses deux ancêtres mal informées.

— Il existe plusieurs mouvements féministes qui…

— Vous êtes gouvernés par cette reine… Victoria, c’est ça ? demanda Élisabeth.

— Edgar n’apprécie pas beaucoup la reine, malheureusement, répondit Eunice d’un air contrit. Il la connaît personnellement, en fait, et nous sommes parents éloignés… Edgar estime que nous sommes irlandais avant d’être des sujets britanniques, que nous sommes des Wildenstern avant tout et…

— Et l’empire britannique peut toujours se brosser s’il croit pouvoir nous imposer sa volonté, termina Daisy pour elle.

Élisabeth hocha vigoureusement la tête.

— Et quel rang occupera Hugo, désormais, dans la famille ?

Daisy hésita. Le terrain devenait glissant. Il ne fallait pas faire de faux pas.

— Je vais vous expliquer, fit Eunice tout sourire. Cette situation ne s’est jamais produite auparavant… jamais. Il nous reste encore beaucoup de choses à tirer au clair. Je vous certifie cependant que vous êtes les bienvenus parmi nous… mais… eh bien, la famille s’organise selon une structure bien établie, et ses règles sont extrêmement strictes. Edgar… le duc, assume le rôle de patriarche… jusqu’à sa mort. C’est à lui de décider de la place qui revient à Hugo.

— Et sa volonté n’est jamais remise en question ? demanda innocemment Élisabeth.

— Quand on devient patriarche, lui expliqua Eunice, on a mérité le droit de commander. Mais bien sûr, j’oubliais… vous n’aviez pas encore les règles de l’ascension, à votre époque.

— Tante Eunice… commença doucement Daisy.

Élisabeth fronça les sourcils et secoua la tête en se penchant légèrement en avant.

— Je vais vous expliquer tout ça, dit Eunice, ainsi vous comprendrez nos… arrangements.

— Tante Eunice…

— Tout va bien, Daisy, l’assura Eunice, j’ai la situation en main.

Elle se redressa et se lança dans un nouveau monologue.

— Bien, Brunehilde, Élisabeth, voici ce qu’il en est. Pour encourager les vertus de l’agressivité, de la force et de l’ambition, la famille conditionne tout acte de violence au sein de la famille par huit règles strictes, les règles de l’ascension.

» Règle numéro un : l’agression doit être commise par l’agresseur en personne, et non par un domestique ou par un homme de main.

» Règle numéro deux : l’acte doit être commis uniquement sur un homme âgé de seize ans au minimum, d’un rang plus élevé que celui de l’agresseur.

» Règle numéro trois : l’acte ne doit servir qu’à élever l’agresseur dans la hiérarchie familiale ; toute autre raison — colère, vengeance… — est exclue.

» Règle numéro quatre : il est nécessaire d’éviter autant que possible la mort de serviteurs pendant l’acte. Les serviteurs efficaces sont rares et précieux.

» Règle numéro cinq : la cible de l’agression a le droit d’utiliser n’importe quel moyen pour se défendre, et se trouve dans l’obligation de le faire pour le bien de la famille.

» Règle numéro six : le châtiment contre l’agresseur ne peut être accompli qu’une fois l’acte commis. Si l’agresseur échoue, s’échappe et survit toute une journée, seule sa cible a le droit de le châtier. Personne d’autre.

» Règle numéro sept : agression et châtiment doivent s’exécuter sans témoin. Les affaires familiales doivent impérativement rester confidentielles.

» Règle numéro huit : tout cadavre résultant de l’acte doit être enterré selon le rite dans un cimetière, une crypte ou des catacombes approuvées par la famille.

Eunice hocha la tête et s’adossa à son siège, contente d’elle. Daisy avait l’air atterré. Roberto connaissait ces règles par cœur depuis l’âge de dix ans. Cette famille était folle, et Daisy avait été folle d’épouser l’un d’eux.

— Et le rang familial se définit par le sang ? demanda Élisabeth à sa tutrice.

— Bien sûr, répondit Eunice. Ainsi, Roberto est l’héritier, en tant que fils aîné du duc, puis vient Nathaniel, et après lui Gédéon, en tant que frère d’Edgar.

— Je serais curieuse de savoir pourquoi le duc a laissé Hugo en vie, continua Élisabeth.

— Seigneur ! gloussa bêtement Eunice, son hilarité lui secouant la poitrine. Vous revenez à peine d’entre les morts, on ne va pas vous y renvoyer tout de suite ! Ce n’est pas comme si votre frère représentait une menace, quand même !

Son rire mourut.

— Non ? ajouta-t-elle d’un air inquiet.

Élisabeth lui fit un sourire modeste.

— Mon frère est juste heureux d’être en vie, tout comme nous. Nous avons ressuscité, en quelque sorte, grâce à Dieu, et nous le remercions par la prière. Nous apprécions chaque seconde de cette nouvelle existence. Nous prions aussi pour le réveil de notre frère Brutus. Vous n’avez rien à craindre de nous.

— Bien sûr, bien sûr, soupira Eunice en tapotant le genou de son interlocutrice.

Daisy avait écouté les mots d’Élisabeth avec un sentiment d’horreur croissant. Cette dernière avait posé des questions extrêmement précises pour quelqu’un souhaitant seulement « apprécier chaque seconde de sa nouvelle existence ». Un silence désagréable s’installa durablement. Brunehilde enfourna une nouvelle poignée de sucre, et Eunice proposa une seconde tasse de thé.

 

Avec tous ces événements, Nate avait négligé son enquête sur la mort de Marcus, mais il n’en restait pas moins déterminé à aller jusqu’au bout. L’idée d’une organisation rebelle assassinant son frère pour commettre un attentat lors des funérailles ne sonnait pas juste. Jamais les indépendantistes ne s’étaient montrés aussi tordus auparavant. Au contraire, ils avaient tendance à mener des attaques frontales — parfois quasi suicidaires — sur des bâtiments publics, des entrepôts ou des casernes.

En général, toutes échouaient, mais les Fenians agissaient en faisant preuve d’une certaine forme d’honneur, en quelque sorte. Il n’y avait aucun panache à faire sauter un cimetière, et cela risquait de leur coûter cher en popularité dans un pays où l’on respectait parfois plus les morts que les vivants. Et si les Fenians étaient vraiment responsables, alors cette faction était d’une étoffe différente, et Slattery ne trouverait pas le coupable de sitôt.

Nate espérait trouver des éléments de réponse dans les Mournes, là où Marcus était censé avoir chuté. Nate comptait bien voir l’endroit de ses propres yeux et poser des questions à tous ceux qui avaient assisté à la scène ce jour-là ; il escaladerait même la paroi si nécessaire.

D’abord, il lui fallait comprendre pourquoi son frère lui avait envoyé le message concernant cette Babylone. Si Marcus avait voulu lui laisser un indice sur les conditions de sa mort, il aurait pu trouver quelque chose de plus pratique.

Les appartements de Marcus occupaient tout un étage de la tour, et comme ni Roberto ni Daisy n’avaient demandé à y emménager, rien n’avait bougé. Nate y était déjà monté plusieurs fois depuis les funérailles, sans toutefois dénicher le moindre petit indice. Il s’arrêta devant la porte du salon et l’ouvrit doucement.

Marcus avait un sens esthétique indéniable. Du sol au plafond, tout reflétait ses goûts modernes, élégants et raffinés. On apercevait de nombreux bibelots rapportés de ses voyages : sabres japonais, armures, éventails chinois, fourrures russes, et même une selle mongole, bref, un bric-à-brac d’objets hétéroclites que Nate avait toujours apprécié. Il passa ses doigts sur la tête de bison nord-américain accrochée au mur. Marcus, en chasseur accompli, avait abattu l’animal lui-même. Nate avait toujours préféré les mécanimaux aux animaux de chair et de sang. Vivants, les mécas s’avéraient beaucoup plus utiles.

Nathaniel avait demandé à Winters de l’accompagner. Comme il avait été affecté au service d’un cousin de Nate, ce dernier avait fait jouer son rang pour que l’homme l’assiste dans son enquête. Les pièces étaient d’une propreté immaculée — les serviteurs y veillaient —, mais sans la présence de Marcus, l’ambiance était sinistre.

Nate constata avec surprise que l’attirail d’escalade de Marcus trônait bien en place dans son placard ; on avait pourtant laissé l’équipement sur place après l’accident, et Warburton avait mentionné sa destruction. C’était curieux de voir ces mètres de corde et ces pitons ici, sachant que Marcus était mort en les utilisant. Nate examina chaque objet avec attention. Tout avait l’air intact, mais le fait que les crampons soient encore attachés aux chaussures le surprenait. Pourquoi diable avait-on rapporté cet équipement ici étant donné que tout le monde souhaitait oublier cette histoire au plus vite ?

Pendant deux heures, Nate et Winters retournèrent l’endroit, lentement et méthodiquement. Winters n’appréciait pas l’idée de déranger les affaires de son maître, mais Nate fit preuve d’intransigeance. Ils déplacèrent les meubles, retournèrent les matelas, vidèrent les penderies, les placards et les tiroirs, soulevèrent les rideaux et les tapis. Tous les placards furent ouverts et examinés ; même chose pour l’entrée des passages secrets. Nate parcourut les papiers de Marcus, s’intéressant à ce qui présentait un intérêt immédiat et laissant le reste de côté pour l’examiner plus tard. Une fois la fouille finie, la chambre de son grand frère semblait avoir été traversée par une tornade. Et ils n’avaient pas trouvé de Babylone. Nate s’affala sur un fauteuil et laissa échapper un juron de frustration, le visage dans les mains.

— Qu’est-ce qu’il voulait dire, bon sang ! éclata-t-il. Qu’est-ce que cette Babylone a à voir avec tout ça ? Mais quelle connerie… nom de Dieu !

Il laissa retomber ses mains, soupira d’exaspération, puis s’assit en silence pendant quelques minutes, jouant avec les bagues de ses doigts. Winters se tenait sur le côté, le visage d’une neutralité absolue. Le regard de Nate tomba sur le placard qui contenait les affaires d’escalade de Marcus. Il repensa aux crampons.

— Winters, dit Nate, vous avez précisé ne pas avoir accompagné Marcus sur la paroi quand vous étiez avec lui dans les montagnes, n’est-ce pas ?

— C’est exact, monsieur.

— Mais vous lui avez préparé ses affaires, n’est-ce pas ? Il ne laissait personne d’autre s’en occuper.

— Bien entendu, monsieur.

— Vous mentez, Winters, siffla Nate en crispant ses doigts sur l’accoudoir du fauteuil, et j’en ai assez, des mensonges. Vous allez me raconter ce que Marcus fabriquait là-bas, sinon je vous promets de transformer votre vie en enfer.

— Monsieur ! Je vous assure ! Je ne… je ne peux…

Le calme du serviteur se fissurait : que ce soit par loyauté envers son défunt maître ou par peur des règles de l’ascension, il ne disait pas tout. Nate se releva et s’avança vers lui. Submergé par une rage soudaine, il attrapa le serviteur par le col et le repoussa contre le mur.

— Qui a préparé son matériel, Winters ? Il y a des crampons sur les chaussures. Les crampons servent à escalader la glace, et il n’y a pas de glace dans les Mournes, pas à cette époque de l’année. Marcus n’escaladait rien du tout. Alors que faisait-il ? Qu’est-ce qu’il foutait dans les Mournes ? Répondez !

Winters accusa visiblement le coup, mais il paraissait presque soulagé.

— Maître Marcus est revenu en Irlande contre la volonté du duc, monsieur, dit-il. Le duc avait le sentiment qu’avec les États-Unis aux portes de la guerre civile, ce n’était pas le moment de prendre des vacances. Mais maître Marcus s’est montré inflexible ; il… il était persuadé que le frère du duc machinait quelque chose pour s’accaparer le pouvoir et qu’il lui faudrait se débarrasser de lui avant tout, puis de maître Roberto, pour arriver à ses fins. Maître Marcus estimait que le duc n’en faisait pas assez pour l’arrêter.

Cela ne surprenait pas Nate le moins du monde.

— S’il était si inquiet que ça, dit-il, qu’est-ce qui lui a pris d’aller se promener dans les montagnes ?

— Maître Marcus est allé là-bas pour se faire un alibi, reconnut Winters. Il comptait revenir ici dans le plus grand secret et assassiner le frère du duc. Je devais le suivre de loin, avec tout l’attirail d’escalade, et prétendre avoir fait le chemin en sa compagnie. Il serait revenu et m’aurait rejoint sur la route pour arriver le lendemain matin, et tout le monde l’aurait cru en route le jour de la mort de Gédéon Wildenstern.

Nate hocha la tête. Marcus était au-dessus de Gédéon ; les règles de l’ascension lui interdisaient de tuer son oncle, sauf pour se défendre, mais Marcus n’avait pas voulu attendre que Gédéon tombe le masque et il avait pris les devants. Sans l’aval de sa famille, c’était un meurtre pur et simple. Il ne pouvait se permettre d’être pris. Par ailleurs, en prétendant faire de l’escalade, il poussait Gédéon à relâcher quelque peu sa vigilance.

— J’ai fini par atteindre l’endroit où maître Marcus m’avait ordonné de le retrouver, continua Winters. Le cocher et moi avons attendu toute la journée. C’était terrible, monsieur, attendre comme ça, sans aucun moyen de savoir ce qui s’était passé. À la fin, j’ai pris la décision de rentrer au manoir. Le corps…

La voix du serviteur se brisa.

— Le corps de maître Marcus avait déjà été découvert… dans l’un des passages secrets. Le duc a ordonné de couvrir la mort de son fils en évoquant un accident d’escalade. Tous les témoins ont été achetés.

Nate relâcha l’homme et retourna s’asseoir dans le fauteuil. La famille avait fait ce qu’elle savait si bien faire. Elle avait maquillé un meurtre en accident. Gédéon, sans doute avec l’aide de ses fils, avait tué Marcus. Nate les connaissait depuis toujours, et imaginer son frère se faire surpasser par ce bouffon de Gédéon lui retournait l’estomac. Gédéon et ses fils étaient des crétins décérébrés dénués d’ambition. Ils n’avaient aucun courage et fonctionnaient plus à l’instinct qu’autre chose. Ils n’auraient jamais dû déjouer les plans de Marcus, mais personne n’était à l’abri d’un coup de chance.

Nate se passa les mains sur le visage, soudain épuisé. Il avait enfin trouvé la réponse qu’il cherchait, mais ça ne le satisfaisait pas pour autant. Pourquoi Marcus lui avait-il demandé de retrouver Babylone ? Nate était convaincu qu’il manquait encore plusieurs pièces à son puzzle. Dès qu’il aurait tout remis en place, il serait temps de songer à se venger.

 

Les ancêtres se joignirent à la famille pour le dîner, le soir même. Malgré son appétit de jeune homme, Nathaniel avait appris depuis longtemps à ne pas dévorer tout ce qui passait à sa portée. Les repas des Wildenstern comprenaient d’importantes quantités de nourriture, et goûter à tout était susceptible de rendre n’importe qui obèse en quelques jours. Chaque mets était servi dans un grand plat disposé au milieu de l’immense table. Les valets s’occupaient ensuite de servir chaque convive. Au-delà des questions de présentation, partager les repas tous ensemble empêchait quiconque d’empoisonner un rival en éliminant la moitié de la famille au passage.

C’était surtout une tradition, et puis l’aurea sanitas de la famille procurait à chacun une formidable résistance à l’empoisonnement. Hugo occupait la place d’honneur, à la droite d’Edgar — la place de l’héritier, en principe —, en face de Gédéon et d’Eunice. Brunehilde et Élisabeth étaient juste à côté, en face de Roberto, de Daisy et de Nate. Venait ensuite le reste de la famille, plus de trente personnes en tout, dont les cinq fils de Gédéon, déjà gros et mous, si semblables à leur père que Nate les avait baptisés les Gédéonettes. Il les regarda avec une haine à peine dissimulée. Les cinq garçons ne parlaient que par phrases courtes et désagréables, et chacun d’eux exprimait son individualité en exhibant une barbe taillée dans un style différent. Aujourd’hui, la mode allait aux favoris.

À l’autre bout de la table, loin des aînés importants, siégeaient les plus jeunes membres de la famille, dont Tatiana. On avait confié la responsabilité de leur comportement à table à la tante Elvira, une vieille femme touchante avec de mauvaises jambes et une ouïe déplorable, qui écoutait les conversations à l’aide d’un cornet et braillait « Quoi ? » à intervalles réguliers.

— Des Maures ? murmura Hugo d’un air surpris en désignant les deux serviteurs noirs du duc postés derrière leur maître, contre le mur. Vous autorisez des Maures à assister à votre repas ?

— Je juge mes serviteurs selon leur efficacité et leur loyauté, expliqua Edgar, pas sur leur couleur de peau. Ceux-là me sont d’une grande utilité.

— Surtout le jour où ils se rendront compte que l’esclavage a été aboli, murmura Daisy pour elle-même.

Nate lui lança un regard sévère, mais personne d’autre n’avait entendu sa belle-sœur.

Hugo et ses sœurs prirent le temps d’admirer la magnifique salle à manger, avec ses moulures en stuc et sa fresque céleste de banquet au plafond. Des tapisseries représentant des scènes de chasse ou de bataille ornaient les murs entre les portes et les nombreuses alcôves où les serveurs se retiraient. Les ancêtres tournèrent ensuite leur attention vers le stupéfiant attirail de couverts en argent devant eux.

— Commencez par l’extérieur et finissez par l’intérieur, leur murmura Daisy. On vous expliquera plus tard les parties plus compliquées.

On apporta le premier plat — une soupe de tortue —, du pain, du poulet, des œufs de pluvier, plusieurs salades et quantité d’autres mets délicats. Le gavage commença. Les trois ancêtres en avaient toujours très peu dit sur leur ancienne vie, et certains membres de la famille tentèrent d’engager la conversation sur la gastronomie à leur époque. Hugo et ses sœurs ne prirent même pas la peine de répondre, et les conversations se tarirent. Les anciens ne souhaitaient manifestement pas être dérangés pendant leur repas. Ils se contentaient de manger, avalant les plats les uns après les autres avec un appétit insatiable.

Nate s’aperçut qu’Élisabeth le regardait. Il tâtonna avec sa fourchette et son couteau, soudain nerveux. Elle ne devait pas avoir plus de trente-cinq, trente-six ans ; son visage ne manquait pas d’une certaine beauté froide et sévère, mais son regard était intense, presque insoutenable. Élisabeth fixait Nate en mordant la chair d’une petite tomate. Un mince filet rouge lui coula sur le menton. Nate fit crisser son couteau sur la faïence de son assiette.

On apporta ensuite les plats de venaison, bœuf, porc, esturgeon, saumon et langouste, avec des légumes, du beurre et encore du pain. MacDonald, le maître d’hôtel, s’approcha pour découper la poitrine d’une oie rôtie, mais Hugo ne put se contenir. Il tendit le bras et empoigna un pilon. MacDonald retint son geste, mais pas assez pour éviter la soudaine intrusion d’Hugo : son couteau, affûté comme un rasoir, entailla la main de l’ancêtre.

— Argh ! s’exclama Hugo. Sale porc ! Regarde ce que tu as fait !

Un filet de sang apparut entre ses jointures.

— Je suis terriblement désolé, monsieur ! s’exclama MacDonald. C’était un accident. Je vais chercher un pansement immédia…

Il n’alla pas plus loin. Hugo lui attrapa le poignet et le tira vers lui. Il lui ôta le couteau de la main et lui appuya la main à plat contre la table.

— Hugo ! aboya Edgar. Assez !

Hugo leva haut le couteau… et l’abattit violemment sur la table, le plantant juste entre l’index du maître d’hôtel et son pouce, à quelques millimètres de sa chair. MacDonald hurla de terreur, puis soupira de soulagement en constatant qu’il n’avait rien. Légèrement essoufflé, il sourit faiblement à Hugo et tenta de se dégager.

Hugo lui attrapa alors le majeur et le tordit en arrière selon un angle impossible jusqu’à ce qu’un claquement sec résonne dans la salle silencieuse. MacDonald cria. Hugo le relâcha enfin et le repoussa violemment. Le maître d’hôtel vacilla en arrière en se tenant le doigt.

— Fais attention la prochaine fois, pauvre crétin, siffla Hugo en épongeant sa propre blessure avec une serviette.

Deux gardes se précipitèrent pour aider MacDonald et l’escortèrent hors de la pièce. Daisy avait sa serviette sur la bouche. Élisabeth laissa échapper un soupir résigné et Brunehilde gloussa.

— Ce n’était pas nécessaire… commença Nate, mais Edgar l’interrompit.

— Hugo, gronda-t-il, nous ne punissons pas nos serviteurs de cette façon. Pas dans cette maison. Et nous ne le tolérons pas non plus de la part de nos invités. Pour maintenir la discipline, il existe un protocole. À l’avenir, vous rapporterez vos réclamations à Nathaniel, qui prendra la décision appropriée.

— Je punis les serviteurs comme je l’entends ! ricana Hugo. Et personne ne me donne d’ordres !

— Si, moi, répondit calmement Edgar. Vous êtes sous mon toit et vous mangez à ma table. Vous êtes sous mon autorité.

Sa voix aurait pu rayer la pierre la plus dure.

— Sachez-le, ajouta-t-il.

Ils s’affrontèrent du regard pendant une éternité… puis Hugo baissa les yeux. Il hocha la tête tout sourire, empoigna le couteau qu’il avait pris à MacDonald et se découpa une tranche de viande. Il évita de regarder à nouveau le patriarche.

Nate constata qu’il serrait violemment son propre couteau et que ses mains tremblaient. Il les retira de la table et les posa sur ses cuisses. L’espace d’une seconde, il aurait juré que les deux hommes allaient se jeter l’un sur l’autre. L’idée lui parut excitante, mais il savait que le combat n’aurait pas été équitable. Hugo ne mesurait pas à quel point il avait frôlé la catastrophe. Nate soupira doucement et reprit son repas.

— Ah ! s’exclama Brunehilde.

Elle sourit de toutes ses dents à l’assemblée, gloussa encore et mâcha la bouche grande ouverte.

— De la viande fraîche ! s’extasia-t-elle en postillonnant. Mangez, vous autres ! Mangez !

Faute de savoir comment réagir autrement, tous s’exécutèrent.
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Shay Noonan entra d’un coup dans la petite chambre humide qu’il partageait avec sa femme et claqua la porte derrière lui. Il n’osa pas allumer la bougie, mais la fenêtre laissait passer suffisamment de lumière nocturne. Cathy se réveilla en sursaut ; Shay sauta sur le matelas posé à même le sol et secoua sa femme par les épaules.

— Faut qu’on se tire d’ici, Cathy ! murmura-t-il d’une voix éraillée. Dans le grenier ! Vite !

— Quoi ? gémit-elle, encore ensommeillée. Qu’est-ce que tu racontes ? Pourquoi tu me réveilles à cette heure pas chrétienne ?

— On s’en fout, de l’heure ! Les hommes de Slattery sont là, dehors ! C’est moi qu’ils cherchent ! Si jamais ils nous trouvent, ils nous éventreront pour le plaisir. Et maintenant, lève-toi et enfile ta robe de chambre. Il faut qu’on sorte par le toit !

— Je ne sors pas par le toit ! rétorqua Cathy. Je vais attraper la mort !

Shay la souleva sans ménagement et lui mit sa robe de chambre entre les mains.

— C’est si tu restes là que tu vas attraper la mort, et quelque chose me dit que ça sera autrement plus désagréable. Allez, viens !

Il fit glisser une chaise et grimpa dessus pour ouvrir la trappe qui donnait sur le grenier, puis il attrapa les rebords et se hissa sans perdre de temps. Cathy monta à son tour sur la chaise en tanguant et tendit la main vers son mari. Avec un grognement d’effort, il parvint à la tirer dans l’ouverture. Il rabattit ensuite la trappe et se redressa, avant de sortir un morceau de bougie de sa poche. Il n’y avait ni porte ni fenêtres, sur le toit, mais dans un coin à l’autre bout de la pièce il repéra ce qu’il cherchait : la lueur du ciel étoilé à travers un trou entre les tuiles du toit.

Guidant sa femme entre les chevrons, il s’y dirigea en passant d’une poutre à l’autre. Au moindre faux pas, ils risquaient de traverser la fine épaisseur de plâtre et de tomber dans la pièce du dessous. La pente du toit les força à se baisser et ils finirent par atteindre le trou. Il était petit, mais suffisamment grand pour que Shay y passe le bras et dégage d’autres tuiles. Il ne lui fallut qu’une minute pour s’aménager un passage plus large.

Ignorant les protestations de Cathy, Shay se faufila dans l’ouverture et se plaqua contre les tuiles.

— Viens ! siffla-t-il d’un air impatient.

Elle passa tant bien que mal à travers le trou et laissa échapper un gémissement de terreur en apercevant les quatre étages de vide sous ses pieds.

— Pas un bruit ! chuchota-t-il.

Ils entendirent les voix étouffées de Slattery et de ses hommes à l’étage inférieur. Terrifié, Shay jeta des regards frénétiques autour de lui, à la recherche d’un moyen de quitter le toit. En vain. Il entendit la trappe s’ouvrir et se colla contre le trou pour masquer la lumière extérieure. Chacun de ses tremblements semblait faire grincer les tuiles. Il ferma les yeux et ne bougea plus. Quelqu’un avait allumé une lumière au grenier, il la voyait briller par une fente, à côté de lui. Il entendit Cathy claquer des dents, et son propre cœur cogner comme un tambour.

La lumière s’éteignit et Shay expira lentement avant d’oser risquer un œil à l’intérieur.

— Ils sont partis ! souffla-t-il enfin, mais ils ont peut-être laissé quelqu’un en bas pour nous surprendre. On va attendre encore un peu et sortir par une autre trappe.

— Seamus Noonan, dis-moi à l’instant ce qu’il se passe, sinon je jure sur Dieu tout-puissant que…

— D’accord, d’accord ! maugréa-t-il en lui fermant la bouche de la main. Parle moins fort ! Francis et moi, on a volé quelque chose aux Wildenstern, et je l’ai revendu à Duffy, en ville. Comment tu crois que j’ai payé nos dettes ? Mais Slattery a dû remonter jusqu’à Duffy, parce qu’on l’a aux fesses, maintenant. Et à cause de ce qu’on a volé, il croit qu’on a quelque chose à voir avec cette explosion, aux funérailles, tu comprends ? S’il nous attrape, je suis un homme mort. C’est aussi simple que ça.

Stupéfaite, Cathy le dévisagea sans répondre. L’espace d’une minute, elle parut à court de mots, événement rarissime. En appui contre la pente, les pieds bien à plat sur les tuiles, elle contempla les toits de Dublin, autour d’eux. C’était une nuit très claire et on voyait jusqu’à la rivière. Cathy n’avait jamais vu la ville sous cet angle auparavant ; la vue était magnifique. L’air était plus pur aussi, ce soir, comme si les milliers de poêles à charbon et les cheminées d’usine s’étaient abstenus de déverser leurs fumées toxiques dans l’atmosphère. Cathy observa la cité d’un œil neuf.

— Et Francis ? fit-elle enfin. Il est toujours au manoir, non ? Combien de temps leur faudra-t-il avant de faire le lien avec lui ? Ils vont lui tomber dessus et l’enfermer à Kilmainham Gaol pour toujours !

— Ni lui ni moi n’irons à Gaol si Slattery nous met la main dessus, murmura Shay, mais tu as raison, il faut avertir Francis. Il est censé faire un travail pour moi, ce soir. Ça devait nous changer la vie, Cathy, mais maintenant il va falloir qu’on quitte le pays. J’ai tout planifié. Un bateau nous attend pour l’Angleterre. Toi, moi, Francis et les filles. Tout est arrangé. Il faut juste qu’on se planque d’ici là, et il faut qu’on fasse sortir Francis de ce foutu manoir…

— Mais je ne veux pas aller en Angleterre ! s’exclama Cathy, proche des larmes.

— Moins fort, pour l’amour de Dieu ! Ils pourraient nous entendre !

— On ne peut pas partir comme ça ! Tout quitter ! Je ne… C’est trop, Seamus, c’est trop ! J’en ai assez de vivre avec toi et tous tes péchés. Tu dois tirer Francis de là avant qu’ils s’aperçoivent de quoi que ce soit. J’ai prié pour le salut de ton âme chaque nuit depuis notre mariage, mais, en ce qui me concerne, tu peux aller au diable désormais ! Misérable vaurien !

Son visage se creusa en masque de rage et elle lui attrapa le col.

— Mais tu ne partiras pas avec mon petit garçon ! Je veux que tu pries pour lui, maintenant, Shay. Prie ! Prie de toutes tes forces !

— Lâche-moi ! Pas question de prier !

Cathy le gifla, ce qui le fit presque basculer de son perchoir. Shay glissa sur les tuiles et ne réussit à se raccrocher qu’in extremis. Il regarda sa femme d’un air stupéfait, ouvrit la bouche pour blasphémer, mais elle le frappa à nouveau.

— Prie, Seamus Noonan ! Sinon, je jure devant Dieu que je te pousse !

Sidéré, Shay regarda sa femme. Jamais il ne l’avait vue aussi en colère, mais son regard ne mentait pas. Il baissa la tête et ferma les yeux. Cathy le dévisagea encore une bonne minute avant de se joindre à lui. Accrochés au toit de tuiles, ils prièrent pour le salut de leur fils.

 

La plupart des garçons d’écurie allaient se coucher peu après la tombée de la nuit. Le travail était dur et ils se levaient tôt, aussi seuls les plus motivés restaient éveillés le soir pour jouer aux cartes à la lueur d’une bougie, un baquet retourné en guise de table. Francis joua jusqu’à la dernière partie, puis attendit impatiemment que les autres aillent au lit. Il leur dit qu’il allait faire un tour ; Hennessy l’interdisait, bien sûr, mais tout le monde le faisait de temps en temps. Il était presque l’heure de faire le coup de sa vie, mais il fallait que les autres dorment à poings fermés avant qu’il ne s’y risque.

Il descendit aux écuries, se glissa dans le couloir et caressa certains chevaux, qui remuèrent doucement en sentant sa présence. Il aimait bien venir ici, parmi les animaux, quand il n’avait rien d’autre à faire. Cela lui procurait un sentiment de paix. Il longea le couloir et finit par atteindre le box de Foudre. Il entra et s’accroupit devant la roue avant du mécanimal, passant la main sur ses pattes. Foudre se pressa contre lui, heureuse du contact. Elle ne se montrait plus réticente, désormais. Ils avaient fini par devenir amis.

— C’est le grand soir pour toi et moi, murmura Francis. Notre vie va changer.

À cet instant, il entendit du bruit de l’autre côté du bâtiment. Il se cacha contre une paroi plus basse qui donnait sur la travée centrale, repoussa légèrement le méca et retint sa respiration. Un bruit de pas résonna, et il aperçut la lueur clignotante d’une bougie. Quelqu’un se dirigeait de l’autre côté de l’étable. La porte principale de l’écurie ne s’était pas ouverte. C’était sans doute encore ce mystérieux Wildenstern. Francis allait sortir de sa cachette quand il entendit d’autres pas. Il se baissa à nouveau et risqua un œil à travers deux planches disjointes. Ses yeux s’étaient habitués à la faible luminosité, et il découvrit un homme de petite taille, vêtu d’habits trop grands pour lui. Francis entraperçut brièvement son visage, mais ne le reconnut pas. L’étranger venait du même côté du bâtiment et ne portait pas de lumière. Francis se demanda si cet homme-là suivait la première personne.

Mais d’où venaient-ils ?

Une fois sûr que l’étranger était parti, Francis passa la porte et rampa jusqu’au bout des écuries. Ils n’étaient pas venus par l’entrée principale, il en était certain. D’une façon ou d’une autre, ils entraient dans l’écurie par un bout du manoir et passaient discrètement par une porte dérobée, invisible depuis la maison.

Il observa le mur de gauche et aperçut un panneau se refermer au même moment. Il n’eut que le temps de bondir et de glisser son pied dans l’ouverture pour maintenir la porte ouverte. Les pierres qui la constituaient étaient si équilibrées qu’elle pivotait facilement, presque sans bruit. Il suffisait de pousser l’une d’elles pour manœuvrer le loquet ; Francis ferma la porte et l’ouvrit à nouveau. Une fois fermée, sa forme se fondait parfaitement dans le mur. Francis s’émerveilla de l’ingéniosité du système. Il risqua un œil à l’intérieur, aperçut une réserve de bougies et une boîte d’allumettes. Un couloir s’enfonçait dans les ténèbres.

Francis avait très envie de l’explorer, mais il n’en était pas question. Quel dommage que ce soit son dernier jour au manoir Wildenstern ! Il aurait adoré suivre ce passage et découvrir où il menait. Il se demanda quels secrets il recelait. Mais il avait un travail à accomplir, et ça n’attendait pas. Francis referma la porte et entendit le loquet se remettre en place. Il laissa filer quelques minutes pour donner le temps à ses camarades de s’endormir, au grenier. Il passerait ensuite à l’action.

 

Daisy pénétra à son tour dans l’écurie, veillant à ne pas laisser Roberto s’apercevoir qu’elle le suivait. Elle attendit qu’il sorte par la porte latérale avant de refermer la porte secrète dans le mur de pierre, et se dépêcha de rejoindre l’autre côté des écuries. Elle atteignit la porte et l’ouvrit avec précaution, risquant un œil à l’extérieur.

Il ne la sèmerait pas, cette fois. Après avoir entendu parler du tour de Tatiana en vélocycle, elle avait décidé de s’habiller elle aussi en homme. Elle remonta son pantalon pour la millième fois, incapable de serrer la ceinture correctement. Porter des vêtements d’homme était une sensation à la fois excitante et étrangère. Cela réglait le problème des robes lourdes et volumineuses dans les passages secrets étroits, sans compter qu’une silhouette masculine attire moins l’attention à cette heure de la nuit qu’une femme seule. En espérant qu’une sentinelle à la détente rapide ne l’abatte pas, bien entendu…

S’assurant que ses longs cheveux étaient toujours bien en place sous son chapeau plat, elle s’aventura dehors, juste à temps pour voir son mari se diriger vers l’immense pelouse tout en restant près du bord pour ne pas attirer l’attention. Elle avait délibérément mis des vêtements ternes et sombres pour son escapade, et elle se fondait dans les ténèbres avec une relative facilité.

Roberto se dirigeait vers le bois qui bordait la propriété, au sud-est. Une pluie paresseuse commençait à tomber, mais le ciel restait suffisamment lumineux pour permettre à Daisy de suivre son mari à distance. En temps normal, Roberto se déplaçait avec grâce, mais ce soir il marchait d’un pas vif et saccadé. Daisy devait presque courir pour le suivre. Ils entrèrent dans la forêt via un chemin qu’elle ne connaissait pas. Les arbres, aux branches clairsemées, laissaient suffisamment filtrer la lumière de la lune pour permettre à Daisy de suivre son mari, mais la pénombre accrue ne lui facilitait pas la tâche, d’autant qu’elle devait faire attention à ne pas trébucher sur des branches. Le tissu de son manteau n’était pas assez épais, et la pluie commençait déjà à le traverser. Le crachin avait désormais fait place à de grosses gouttes ; elles s’écrasaient sur le chapeau de Daisy et lui coulaient le long du cou.

Il aurait dû y avoir des sentinelles postées quelque part dans le bois, Daisy ne l’ignorait pas. Les gardes-chasses étaient à l’affût des braconniers, friands des daims et des faisans élevés sur les terres des Wildenstern, mais depuis l’attentat on avait déployé des gardes armés. Daisy se demanda si Roberto avait trouvé un moyen de les éloigner de la zone.

Ils suivirent l’étroit chemin pendant une quinzaine de minutes avant de tomber sur une route plus large. Roberto s’arrêta là, et Daisy se cacha derrière un arbre pour ne pas se faire repérer.

Elle n’attendit pas longtemps. Un bruit de sabots résonna au loin et un cavalier apparut. Daisy reconnut la silhouette voûtée et la facilité avec laquelle il conduisait le cheval. C’était Hennessy, le responsable des écuries. Il tira sur les rênes et descendit de cheval. Roberto s’avança sur la route à sa rencontre, lui serrant la main comme à un vieil ami.

— J’ai cru que vous n’y arriveriez pas, fit-il à son aîné.

— Les gardes étaient de l’autre côté, expliqua Hennessy. Comme prévu, monsieur. Ils sont loin, désormais, on ne nous verra pas ensemble.

— Vous prenez toujours nos intérêts à cœur, dit Berto avec gratitude, sans lui lâcher la main. Bien, je suppose qu’il faut en finir…

Il fouilla dans sa poche, en retira une liasse de billets et la tendit à Hennessy.

— Ça devrait faire l’affaire, soupira-t-il. Du moins pour l’instant. Seigneur, tout ceci est vraiment effrayant.

— La vie n’est pas toujours rose, monsieur, déclara Hennessy, nous avons tous une croix à porter.

— En effet, répondit Roberto. Vous feriez mieux d’y aller. Les gardes en ont pour un certain temps, mais ça ne va pas durer. Je leur ai ordonné de surveiller les ouvriers du chantier ferroviaire, mais ils ne m’ont pas cru. Ils pensent sans doute que je fricote avec une femme. Ils reviendront d’ici une ou deux heures. Si vous ne pouvez pas revenir à temps, passez la nuit chez votre frère.

— Bien monsieur, acquiesça Hennessy avant de remonter à cheval.

Mais Roberto lui attrapa la cuisse et l’attira vers lui. La scène qui suivit fit reculer Daisy d’horreur. Étouffant un sanglot, elle tituba, puis fila au pas de course le long du chemin, le visage inondé de larmes.

 

Francis inspira profondément et hocha la tête. Il était temps.

Il s’était tourné les pouces pendant suffisamment longtemps. À ce train-là, il laisserait passer la nuit entière en attendant le bon moment. Il suffisait de prendre son courage à deux mains et d’y aller franchement, sans regarder derrière soi. Francis ouvrit le box de Foudre et la fit sortir. Il parlait à voix basse au vélocycle depuis une heure, tâchant de le persuader de faire le moins de bruit possible. Le stratagème fonctionna. Le moteur du méca ne produisit qu’un murmure étouffé alors qu’ils s’avançaient avec précaution vers la porte latérale, et la créature avait voilé ses yeux.

L’imagination fertile de Francis ne lui rendait pas service. Si jamais quelqu’un les repérait — ses collègues, Hennessy ou une sentinelle —, il était cuit. Il devait s’enfuir avec Foudre sans que personne ne le remarque, et retrouver son père au pied du grand chêne brisé à la croisée des chemins, dans la forêt. Francis savait où franchir le mur d’enceinte. En passant par-dessous, via un gros égout oublié de tous, recouvert de broussailles et de branches. Si Francis parvenait à éviter les gardes, il était à peu près certain de réussir. Plus personne ne se servait de cet égout, et Foudre passait tout juste.

Dès qu’on s’apercevrait de la disparition du mécanimal, Francis et son père seraient traqués comme des bêtes, aussi leur faudrait-il avoir quitté le pays au matin. Mais cela valait le coup ; son père obtiendrait assez d’argent en revendant le mécanimal pour faire de lui un homme riche. Francis avait eu du mal à prendre son père au sérieux, au début, mais les choses avaient changé maintenant que Francis et le méca étaient devenus amis.

Francis vérifia dans sa poche la présence de l’enveloppe que lui avait donnée Shay. Il y avait longuement réfléchi avant de se décider à désobéir à son père sur ce point. Il dérobait la seule chose à laquelle Nathaniel Wildenstern tenait vraiment, alors inutile de retourner le couteau dans la plaie. La lettre resterait dans sa poche jusqu’à ce qu’il trouve un endroit pour se débarrasser d’elle.

Il s’arrêta devant la porte le temps de seller Foudre et enclencha le loquet. La porte, bien huilée, s’ouvrit sans bruit. Le jeune garçon jeta un coup d’œil dans les ténèbres. Le ciel était nuageux et une fine pluie tombait, mais on y voyait suffisamment. Foudre joua des cornes pour sortir, et ils s’avancèrent tous les deux dans l’ombre, vers la forêt.

En atteignant la lisière, Francis entendit une respiration saccadée et ce qui ressemblait à des sanglots. Inquiet, il regarda autour de lui, puis tira Foudre vers un bosquet et força doucement, mais fermement, la bête à se coucher à côté de lui. Le cœur battant, il risqua un œil à travers le feuillage et aperçut une silhouette le dépasser en courant. C’était le deuxième homme qu’il avait croisé dans l’écurie, tout à l’heure. Francis aurait juré que ce type pleurait. Il n’avait pas le temps de se poser de questions. Si cet homme n’avait pas de laissez-passer en bonne et due forme et que des gardes l’avaient repéré, l’endroit n’allait pas tarder à grouiller d’hommes en armes. Francis devait détaler aussi vite que possible.

Il remit Foudre sur ses roues et la regarda dans les yeux.

— Écoute-moi, ma belle, murmura-t-il. On va faire un petit tour, d’accord ? Mais tu ne dois pas faire de bruit, tu comprends ? Et tu ne dois pas non plus allumer tes yeux. Enfin, pas trop. Pas de lumière, Foudre, tu comprends ?

Le mécanimal frotta sa tête contre sa main et Francis prit ça pour un oui. Il en aurait bientôt le cœur net, de toute façon. Il se mit en selle, caressa la tête du vélocycle et appuya ses talons contre ses flancs. Le méca avança doucement sur le sol humide et rejoignit le chemin. Son moteur fit à peine plus de bruit que le vent dans les frondaisons et ses yeux n’émirent qu’une vague lueur.

Francis connaissait parfaitement le chemin ; il l’avait emprunté à plusieurs reprises. Il était étroit et sinueux, mais relativement exempt de branches basses. Foudre augmenta progressivement son allure sans se soucier de la pénombre. Francis se pencha entre les cornes du méca et savoura la caresse du vent sur son visage. Silhouettes floues et sombres, les arbres détrempés filaient de chaque côté. Francis sentit leurs branches contre sa veste et son pantalon, certaines menaçant d’emporter sa casquette.

Il avait quitté l’écurie sans rien emporter, mais il n’avait besoin de rien. Plus d’écurie à récurer, désormais, ni de mors à faire briller, ni de fourrage à déplacer. Plus de courbettes devant les richards qui daignaient lui adresser la parole. Il était libre ! Une joie sauvage explosa en lui ; il aurait voulu hurler à pleins poumons et se faire entendre du monde entier.

Ils débouchèrent d’un bosquet et la respiration de Francis se bloqua dans sa gorge. Un homme venait à leur rencontre, tête basse, perdu dans ses pensées. Ils allaient trop vite pour s’arrêter à temps, surtout sur ce sol détrempé. Foudre freina et rugit de surprise en renversant l’homme, le projetant au sol. Il eut le temps de crier avant que son corps ne passe sous les roues du vélocycle. Le choc éjecta Francis de ses étriers alors que Foudre retombait violemment sur sa roue avant et chutait sur le côté. Francis atterrit dans un bosquet ; l’impact lui coupa le souffle et l’assomma à moitié.

Il se remit tant bien que mal à genoux et se pencha en avant, tâchant de reprendre sa respiration. Des éclats de voix résonnèrent au loin. Les gardes avaient entendu l’accident. Ils arrivaient. Francis chercha le vélocycle du regard. Foudre s’était redressée et se tenait au milieu du chemin, observant Francis et l’autre homme à tour de rôle. Francis lui fit signe, la poitrine trop opprimée pour appeler le mécanimal… qui recula prudemment avant de faire demi-tour et de repartir vers le manoir.

— Non ! siffla Francis. Reviens, saleté !

C’était inutile. Le vélocycle avait déjà disparu. Au sol, l’homme émit un faible gémissement. Francis se demanda s’il devait lui porter assistance, mais que pouvait-il faire ? Les voix se rapprochaient ; il n’arrivait pas à déterminer d’où elles venaient. Pas de la maison, en tout cas. C’était sa seule chance de salut. Francis se remit debout en trébuchant, puis il se mit à courir, accélérant comme s’il avait tous les diables de l’enfer aux trousses. La terreur lui donna des ailes et il atteignit vite l’orée du bois et les murs du manoir. L’alarme n’avait pas encore été donnée, et quelques fenêtres brillaient dans l’immense édifice. Francis avait le temps de rentrer avant de se faire démasquer.

Il s’arrêta brusquement. Foudre tournait nerveusement devant la porte, comme pour entrer. Francis secoua la tête et se força à marcher sur les derniers mètres, les jambes lourdes. Il ouvrit la porte, fit rentrer le vélocycle et lui flanqua un bon coup de pied aux fesses au passage.

— Jamais je n’aurais cru ça de toi ! siffla-t-il aussi silencieusement que possible. Non mais qu’est-ce que ça veut dire ? Tu t’enfuis comme une petite souris au premier accroc ?

Foudre avait l’air dépitée, devant la porte de son box. Elle grogna comme pour s’excuser, mais Francis ouvrit le portail et la rentra, tout en jurant à voix basse. Une fois le vélocycle à sa place, il gagna l’escalier du dortoir. Tout en grimaçant à cause du parquet qui grinçait, il se fraya un chemin jusqu’à son lit. Il épongea la sueur sur son front et s’assit sur le matelas, littéralement vidé. Il retirait doucement ses vêtements quand Patrick ouvrit un œil ensommeillé et lui demanda :

— Pourquoi tu te lèves ? Il est trop tôt !

Francis hésita, puis reboutonna sa chemise.

— Il se passe quelque chose dehors, dit-il à son ami. Ça m’a réveillé. Je me suis dit que j’allais jeter un coup d’œil.

— Oh ben, je viens avec toi, déclara Patrick, ça fait un bout de temps qu’il ne s’est rien passé dans cette baraque.

Francis hocha la tête et se força à prendre un air enthousiaste. Il s’était passé bien trop de choses à son goût pour la nuit. Il se releva, attrapa sa veste et sa casquette en attendant que Patrick s’habille. Il enfonça ses mains dans les poches et… la lettre ! La lettre de son père. Il vérifia dans sa veste tout en sachant déjà qu’il ne la retrouverait pas. Il l’avait perdue quelque part dans les bois. Il se rassit sur le lit, jambes coupées, et s’efforça de ne pas pleurer.
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Clancy réveilla Nate à trois heures du matin pour le prévenir qu’on l’attendait dans la salle d’assemblée. Roberto avait été attaqué. Le temps d’enfiler un pantalon, une paire de chaussures et sa robe de chambre, Nate descendit en courant voir son frère.

Il débarqua hors d’haleine et trouva Roberto allongé sur un canapé, l’air pâle, décoiffé, les vêtements déchirés et couverts de boue. Il tenait un gant humide contre son visage. Edgar et Gédéon occupaient des fauteuils, et Nate s’étonna de trouver Hugo, présent lui aussi dans la salle. Slattery se tenait près du duc, un curieux sourire aux lèvres.

— Que s’est-il passé ? demanda Nate.

— Ton frère a été attaqué dans les bois, maugréa Edgar.

— Par qui ? demanda Nate, avant de s’adresser à son frère en fronçant les sourcils. Et qu’est-ce que tu fichais dans les bois en pleine nuit ?

— Je me promenais, répliqua Berto, sur la défensive. J’ai le droit, non ? Je n’arrivais pas à dormir.

— Tu es blessé ?

— Le docteur dit que j’ai une ou deux côtes cassées, expliqua Berto d’un ton sceptique. À part ça, quelques éraflures et un foutu mal de crâne, ça va. Apparemment… Mais je ne me sens pas bien du tout, en fait. Je me sens affreusement mal.

— Quelqu’un lui a tendu une embuscade et a bien failli le tuer, dit Edgar. Le coupable conduisait un mécanimal, très probablement un vélocycle, et la zone grouillait de gardes. Nous ne savons pas s’il a frappé au hasard ou s’il visait directement l’héritier Wildenstern, mais si tel est le cas, c’est culotté de sa part.

— Ça paraît bizarre, non ? s’étonna Nate en enfouissant les mains dans ses poches. Qui pouvait savoir que Berto irait se promener à cette heure, et surtout à cet endroit précis ? C’était probablement un accident. Et vous dites qu’il y avait un mécanimal ? Ça ne ressemble pas à une attaque rebelle ou à de simples bandits… Non, c’est plutôt une affaire familiale…

Hugo et Gédéon l’écoutaient avec une grande attention, mais gardèrent le silence.

— Assieds-toi, Nathaniel, fit Hugo d’un ton égal.

Nate sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque. Quelque chose lui échappait. Quelque chose de grave. Il empoigna une chaise et l’approcha de lui avant de s’y asseoir pesamment. Slattery s’avança vers le centre de la pièce et s’inclina légèrement devant lui.

— Bonjour, monsieur, commença-t-il, ses yeux froids fixés sur Nate. J’ai le plaisir de vous annoncer que mes hommes et moi avons déjà réuni quelques éléments sur le lieu de l’attaque. Des preuves, même, d’où certaines conclusions.

L’intendant commença à aller et venir dans la pièce avec un certain sens de la mise en scène.

— Vous avez parfaitement raison quand vous dites qu’il aurait fallu anticiper la malheureuse promenade de maître Roberto dans les bois, aussi j’en déduis que soit notre agresseur a eu la chance insolente de tomber sur l’héritier seul dans la forêt, soit il l’a suivi dans le but de l’agresser.

Slattery s’arrêta de marcher pendant un instant pour reprendre sa respiration.

— Étant donné que maître Roberto sortait de la maison et que l’agression implique un gros mécanimal — une arme peu courante chez les rebelles, comme vous l’avez vous-même fait remarquer, maître Nathaniel —, et compte tenu du fait que tout le périmètre était gardé par des sentinelles en armes, il est logique de supposer que le coupable venait lui aussi du manoir. Je sais que les membres de la famille tolèrent parfois des actes de… d’agression… pour… eh bien, pour aller de l’avant, dirons-nous. Je ne pouvais pas écarter cette possibilité, bien entendu. Et puis j’ai trouvé ceci !

Il exhiba une enveloppe brune de mauvaise qualité, avant d’ajouter :

— Et l’affaire est soudainement devenue très intéressante.

— Finissez-en, grogna Edgar en faisant claquer sa pince mécanimale.

Slattery s’inclina en signe de respect. Il sortit un papier de l’enveloppe, le déplia et le donna à Nathaniel. Ce dernier le leva à la lumière pour mieux lire.

 

Message pour les Wildenstern,

Les jours que vous oprimez les braves gens sont contés. C’est un avertissement pour vous dire que vous pouvez vous cacher nulle part. On peut rentrer chez vous comme on veut et on a pas peur des gardes. On frappera la ou vous vous atendez le moins.

Sincères salutation,

Le Front de Libération Irlandais

 

— Leur orthographe est aussi foireuse que leurs attentats, ricana Nate. Je n’ai jamais entendu parler d’eux. Le Front de libération irlandais ? D’où ça sort ?

— Nous trouverons, l’assura Slattery. Mais comme l’enveloppe était en évidence au milieu du chemin, cela signifie que la personne qui a suivi maître Roberto est de mèche avec les rebelles. Il s’agit sans doute de quelqu’un qui complote avec eux pour monter dans la hiérarchie familiale.

Nate hocha la tête, mais la chose lui semblait peu probable. Il constata ensuite qu’il manquait quelqu’un.

— Où est Daisy ? demanda-t-il. Elle ne devrait pas être ici ?

— Elle a disparu, murmura Berto d’un air revêche derrière son gant humide. Elle est introuvable.

— Je le savais ! s’exclama Nate en grinçant des dents.

— Daisy n’est pas l’agresseur, intervint Edgar, même si nous n’excluons pas sa complicité pour l’instant. Poursuivez, Slattery.

— Oui, monsieur, s’exécuta Slattery en reprenant sa place au centre de la pièce. Comme votre expérience de la chasse vous l’a probablement appris, maître Nathaniel, les mécanimaux laissent des traces uniques derrière eux, traces grâce auxquelles on les identifie facilement. Nous avons eu la chance de tomber sur une empreinte parfaite de ce vélocycle.

Il claqua des doigts et l’un de ses hommes de main apporta une veste, celle de Roberto. Slattery la montra à tout le monde, souillée par une traînée diagonale de boue en son centre, la trace de la roue du méca. Nate en eut le souffle coupé. Il reconnut aussitôt le motif.

— Bien entendu, nous avons vérifié chaque mécanimal logé aux écuries, lui dit l’intendant. Nous avons failli en oublier un. Il était gardé dans un box à part, avec les chevaux.

Ses yeux percèrent le crâne de Nate.

— C’était le vôtre, maître Nathaniel, et la roue correspond parfaitement à la trace.

— C’est absurde ! Ce n’est pas possible… Je… je n’ai pas quitté la maison de toute la nuit ! Quelqu’un a dû voler Foudre et…

— Mais cette foutue machine ne laisse personne la monter à part toi, Nate, fit remarquer Roberto, l’air atterré. Personne ne se risquerait à s’asseoir dessus… Je veux dire, si ça avait été un accident, j’aurais pu le comprendre, mais là, je ne…

— Ce n’est pas moi ! s’écria Nate.

D’après l’expression des visages autour de lui, il était clair que personne ne le croyait. Il dévisagea son frère avec impuissance, incapable de comprendre comment Roberto et tous ces gens pouvaient le soupçonner. Roberto et lui s’étaient toujours fait confiance, et cette confiance était l’une des rares choses dans la famille sur laquelle il avait toujours cru pouvoir compter. Cette certitude envolée, il ne lui restait plus rien.

— Je n’arrive pas à décider ce qui me surprend le plus, grommela Edgar, que tu sois suffisamment gonflé pour oser un acte d’agression ou que tu réussisses à échouer malgré ton entraînement.

Cette remarque affecta profondément Roberto, dont les yeux s’emplirent de larmes. Mortellement gêné, il se leva du canapé et se dépêcha de quitter la pièce, le gant toujours sur le visage. Nate se leva à son tour, tâchant de croiser le regard de son frère une dernière fois, mais, alors que Berto allait le dépasser, il s’arrêta et lui lança un regard de haine contenue.

— Et Marcus ? demanda Berto. C’était toi aussi ?

Nate détourna le regard.

— Va te faire foutre, siffla-t-il.

Roberto quitta la pièce et Nate se retrouva seul face aux quatre hommes.

— Si j’étais coupable, vous pensez vraiment que j’aurais choisi le seul méca qui m’identifierait à coup sûr ? Je connais plusieurs centaines de façons de tuer un homme — dont une bonne dizaine qui ne laissent aucune trace —, et vous croyez que j’ai essayé d’écraser mon frère avec un vélocycle ? Vous croyez vraiment que j’aurais laissé un mot pour le compte d’un groupe d’indépendantistes à moitié illettrés et risqué de tout perdre en leur obéissant ? Et cette lettre… Seigneur ! Vous croyez vraiment que j’écris de cette façon ? Avec toutes ces fautes ? Vous êtes devenus complètement fous, ou quoi ?

— Une simple tentative, commenta Edgar. Mal planifiée. Dans le feu de l’action, tu as perdu tes moyens. Tu as sans doute pensé pouvoir faire croire à un accident, mais quand tu as réalisé que tu ne l’avais pas tué, tu as craqué et tu es rentré au manoir. Tu as laissé le billet pour brouiller les pistes et éviter les répercussions familiales. L’orthographe ? Bah, c’est facile de faire des fautes. Tout comme il est facile de changer son écriture. Pour l’instant, rien n’est certain. Mais tant que nous n’avons pas tiré ça au clair, tu ne quittes plus cette maison. Slattery m’a dit que tu lui avais ordonné de relâcher Duffy, le receleur.

Nate lança un regard hostile à l’intendant.

— Il l’avait torturé, père.

— S’il l’a fait, c’est que c’était nécessaire, répondit Edgar d’un ton calme. Vois-tu, Nathaniel, si tu avais simplement attaqué Roberto, les règles de l’ascension t’auraient protégé. Mais quand j’apprends que tu as pris en pitié un sympathisant rebelle et qu’ensuite on trouve une lettre là où ton frère s’est fait attaquer, je suis obligé de reconsidérer la situation.

Sa voix était plus basse, désormais, plus menaçante.

— Nous savons qu’il y a un traître dans cette maison, et s’il s’avère que c’est toi, je t’assure que tu le regretteras.

Il se tut pour laisser à Nate le temps de digérer sa tirade.

— C’est tout, conclut-il. Tu peux disposer. Jusqu’à nouvel ordre.

Tous attendirent en silence que Nathaniel quitte les lieux. Il serra les dents et soutint le regard perçant de son père aussi longtemps que possible.

— Je n’y suis pour rien, réussit-il à dire.

Mais sa voix semblait creuse et faible après les accusations de son père.

Il fit demi-tour et quitta la pièce, s’efforçant de masquer sa rage. Le vieux lui en avait trop fait baver. La famille dans son ensemble lui en avait trop fait baver. Son visage brûlait de colère et de honte. Les lampadaires étaient éteints dans les couloirs vides ; seul un sur cinq fonctionnait. Nate prit l’escalier chichement éclairé jusqu’à chez lui, savourant les ténèbres et le silence, laissant sa frustration s’écouler à mesure qu’il avalait les étages. L’exercice l’aida. Il atteignit ses appartements avec les idées plus claires, désormais capable de réfléchir plus calmement.

Il y avait au moins une bonne nouvelle dans tout ça : jamais Edgar ne confierait les rênes des affaires familiales à un traître potentiel. Son exil aux États-Unis n’était plus à l’ordre du jour. Désormais, Nate n’avait plus qu’à organiser sa fuite.

Il se débarrassa de sa robe de chambre, grimpa sur son lit et empila les oreillers contre le mur pour s’installer confortablement. Il ne risquait plus de dormir, ça non ! Il s’enroula dans les couvertures, ouvrit le bouchon du transmetteur et demanda à Clancy — qui serait lui aussi réveillé, aucun doute là-dessus — de lui apporter du cacao et deux tartines beurrées.

Une fois sa collation nocturne posée devant lui sur un plateau, Nate sentit son humeur s’assombrir. L’existence même lui paraissait soudainement insupportable. Il comptait pester jusqu’à ce qu’il finisse par se rendormir, mais on le priva même de ce plaisir. On frappa à sa porte, et il sut aussitôt que ce n’était pas Clancy.

Jurant à voix basse, il repoussa le plateau et sortit du lit pour enfiler à nouveau sa robe de chambre. Il traversa son salon, désactiva les systèmes de sécurité en relevant plusieurs leviers installés sous son bureau, puis abaissa la poignée de la porte et l’ouvrit à la volée, prêt à envoyer paître l’impudent qui osait le déranger à une heure pareille.

Mais il se retrouva sans voix. Sa belle-sœur se tenait devant lui, vêtue d’un des vieux costumes de Roberto, dans une posture bien peu aristocratique.

Nate ouvrit la bouche, puis la referma à plusieurs reprises sans réussir à dire quoi que ce soit. Daisy n’attendit pas qu’il lui propose d’entrer. Elle pénétra dans la pièce en bousculant à moitié son beau-frère, tituba dans le salon et finit par s’écrouler sur le canapé avant d’éclater en sanglots.

Désormais convaincu que tout le monde dans cette maison était devenu complètement fou, Nathaniel soupira, referma la porte et alla rejoindre sa belle-sœur sur le canapé. Incertain quant à la meilleure façon de procéder, il se dit qu’il était préférable d’aller droit au but.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il.

— Roberto me trompe ! gémit Daisy.

— Ah ! Je vois…

— Non, tu ne vois pas ! sanglota-t-elle. Il me trompe avec un homme ! Je les ai vus s’embrasser !

Nate soupira à nouveau. Il connaissait les goûts de Roberto depuis plusieurs années. Bien avant son mariage, en fait. Nate avait passé suffisamment de temps à l’internat pour rencontrer toutes sortes de garçons au mode de vie exotique, alors ça ne le dérangeait pas beaucoup. L’homosexualité était passible de prison, bien sûr, mais il était peu probable que quelqu’un s’en prenne à un homme aussi puissant que Roberto. Cela dit, il avait trahi sa femme, et celle-ci risquait de subir la pire des humiliations si l’affaire s’ébruitait.

— Bon, dit-il, qui est-ce ?

Daisy lui jeta un regard offusqué, peu satisfaite du réconfort qu’il lui prodiguait.

— Hennessy, lâcha-t-elle, le palefrenier.

— Hennessy ? s’étonna Nate. Vraiment ? Un serviteur ? Tu es sûre que c’est de l’amour ? Et puis il est plutôt vieux, Hennessy, non ? Je savais que Roberto aimait les hommes, mais je me suis toujours dit que c’était parce que notre père le haïssait et qu’il avait besoin d’un père… de substitution. Hennessy fleure bon l’écurie et la terre ferme, mais il n’est pas beau, à proprement parler, n’est-ce pas ?

— Qu’est-ce que j’en sais ? aboya Daisy avant de sortir un mouchoir et de s’en servir bruyamment. Mon mari me trompe avec un homme ! Comment pourrais-je savoir ce qu’il aime après ça ? Je les ai vus s’embrasser ! C’était affreux ! Jamais il ne m’a embrassée comme ça, jamais ! J’ai essayé d’être une bonne épouse, j’ai essayé de tout faire comme il fallait. Les hommes contrôlent le moindre aspect de ma vie, et maintenant, ça ! Qu’est-ce que je peux faire ?

Elle lui agrippa la peau du cou.

— Comment lutter contre un homme pour garder l’amour de son mari ?

Nate la regarda avec sympathie, engoncée dans ses vêtements inadaptés, des boucles de cheveux trempés dépassant de sa casquette.

— Je ne sais pas, Daisy, mais j’imagine que tu portes les bons vêtements. C’est déjà ça.

Elle le dévisagea sans rien dire pendant quelques secondes, puis éclata à nouveau en sanglots. Ne sachant pas quoi faire, Nate lui tendit un mouchoir propre. Il se sentait idiot d’avoir dit ça. Jamais Clancy ne se le serait permis. Clancy aurait tout de suite su quoi faire face à cette femme en détresse. Nate envisagea de l’appeler pour lui demander conseil, mais repoussa bien vite cette idée. Pour la réputation de Daisy, mieux valait que personne ne soit au courant.

Nate lui passa le bras autour des épaules et l’attira contre lui. C’était manifestement ce dont elle avait besoin. Elle appuya la tête contre son épaule et l’entoura de ses bras jusqu’à ce que ses sanglots diminuent. C’était extrêmement compromettant pour Nate de serrer sa belle-sœur dans ses bras au milieu de la nuit, mais après tout sa situation ne pouvait guère empirer et il décida de passer outre.

Quand Daisy eut repris contenance, elle se redressa et sécha ses yeux. Nate avait l’épaule trempée, mais s’abstint de toute remarque. Il réfléchissait déjà à autre chose.

— Où est-ce que tu les as surpris ? demanda-t-il, prenant conscience trop tard qu’il faisait à nouveau preuve d’insensibilité.

Tant pis…

— Dans la forêt, au sud de la colline, répondit-elle dans un souffle. Je le suivais, c’est pour ça que j’avais mis ces habits. Tatty m’en a donné l’idée.

Elle lui lança un regard sévère.

— Il a retrouvé Hennessy sur la route et lui a donné de l’argent… et… et… l’a envoyé faire une course pour lui… ou quelque chose, je n’ai pas entendu.

— Connaissant Roberto, l’argent était sans doute destiné à la reconstruction des maisons détruites… Tu sais, celles que Trom a rasées. Ça fait des années que Roberto fait ça… Par charité d’une certaine façon, mais aussi parce que ça mine les décisions de notre père. J’imagine que tu n’as vu personne d’autre ? Quelqu’un sur un vélocycle ?

— Non, dit-elle. Juste le vieux Hennessy et son fichu cheval. Je me suis enfuie quand je les ai vus… s’embrasser… Je suis rentrée par le passage secret, mais je me suis perdue. J’ai mis des heures à en sortir. Pourquoi tu me poses ces questions ?

— Tu ne sais pas que Roberto a été attaqué ?

— Quoi ? s’exclama Daisy, visiblement choquée.

— Quelqu’un l’a renversé en vélocycle, et tout le monde est persuadé que c’est moi.

— Et ce n’était pas toi ? demanda-t-elle aussitôt.

— Hein ? Bien sûr que non !

Daisy n’ajouta pas un mot. Elle se remit sur pieds et fonça vers la porte. Elle l’ouvrit à la volée et s’engouffra dans le couloir ; Nathaniel lui emboîta le pas.

— Mets une robe avant d’aller le voir, bon sang ! cria-t-il. Il va avoir une attaque s’il te voit comme ça !

Il referma la porte et retourna dans sa chambre, en ajoutant pour lui-même :

— Mais si ça se trouve, ça va lui plaire.
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Nate démarra la journée par un énième combat contre Hugo. Le vieil homme gagnait en force et en rapidité, mais semblait toujours incapable de respecter les règles les plus élémentaires de l’escrime moderne. Nate sortit du gymnase avec un bras écorché et plusieurs ecchymoses, curieusement exalté par ce duel face à un adversaire si imprévisible. Par ailleurs, l’entraînement l’aidait à ne pas penser à sa situation.

Il était censé retrouver Silas, mais il décida que son récent statut de traître le déchargeait de ses responsabilités. Il n’avait pas vu Gérald depuis un bon moment, aussi se dirigea-t-il vers le laboratoire. Hugo l’accompagna pour rendre visite à Brutus.

Gérald travaillait sur son grille-pain, lequel restait immobile pendant que le jeune homme fouillait son intérieur avec un tournevis. Le colosse ne montrait toujours aucun signe d’amélioration. Hugo s’agenouilla auprès de son frère, joignit les mains et pria.

— Il se tient très bien, constata Nate en désignant le grille-pain. Tu l’as dressé pour de bon ?

Gérald secoua la tête sans quitter son tournevis des yeux. Il faisait toujours ainsi quand il s’absorbait dans son travail, comme si le monde extérieur n’existait plus. Il finit par redresser la tête et dévisagea Nate avec un regard fiévreux. Son cousin y décela de l’épuisement, et il se demanda depuis combien de temps Gérald n’avait pas dormi.

— J’ai fait des découvertes extraordinaires, fit ce dernier à voix basse, comme s’il ne souhaitait pas qu’Hugo l’entende. Regarde ça.

Il désigna un microscope, et Nate plaça son œil au-dessus de l’oculaire. Il distingua un amas de globules rouges.

— C’est quoi ? s’enquit-il.

— Un échantillon de sang, murmura Gérald. Celui d’Hugo.

Il jeta un coup d’œil inquiet vers l’ancêtre, toujours au chevet de son frère, à l’autre bout de la pièce.

— Regarde, insista-t-il.

Gérald prit une seringue et déposa une goutte de liquide sur l’échantillon de sang.

— Des bactéries, expliqua-t-il. Regarde-les attaquer le sang.

Nate ouvrit l’œil et vit les petites bactéries pointues s’agglutiner autour des globules concaves. Elles ne tinrent pas longtemps. Une sorte de brume jaillit des globules et recouvrit les bactéries. Nate observa l’organisme agresseur se faire dévorer par cet étrange phénomène. Moins d’une minute plus tard, les bactéries avaient disparu.

— Je ne vois pas bien, se plaignit Nate. C’est quoi, ce truc brumeux ? Tu peux agrandir ?

— Je suis au maximum, lui dit Gérald. Pour l’instant, c’est tout ce que j’ai pu voir, mais j’ai fait d’autres tests. Cette brume — quoi qu’elle soit — réagit différemment en fonction de la menace. Et ce n’est pas tout : elle ne fait pas que détruire, elle reconstruit. Je me demande même si elle n’est pas intelligente.

Il s’assura à nouveau qu’Hugo ne les écoutait pas.

— On n’a jamais observé in vivo le mécanisme de l’aurea sanitas, hormis cette espèce de guérison accélérée dont bénéficie notre famille, mais je crois que c’est ça, cette brume… C’est un nuage de particules suffisamment épais pour être visible. Nous n’en avons pas tant que ça, ce qui explique qu’on ne l’ait pas détecté plus tôt. Hugo et ses sœurs sont pleins de ces petits machins.

— Des particules plus petites que les cellules ? demanda Nate, incrédule. Des particules intelligentes ? Comment ?

— Nos ancêtres reconstruisent leur corps à partir de restes bien maigres, répondit Gérald d’une voix enthousiaste. Quelque chose a conservé l’étincelle de vie après la momification de leur corps. Leur cerveau était bien mort, mais il en restait une partie… un peu comme les plans d’une machine ou d’un bâtiment… qui nous permettent de retrouver leur aspect physique. Leur mémoire en souffre, bien sûr, mais quand même… Le fait qu’Hugo et les autres puissent bouger et parler après six cents ans… je crois que c’est dû à ces particules. Quelque chose dans l’or les stimule ou leur sert de carburant, et ils se régénèrent… jusqu’où ? Je n’en sais rien. L’immortalité, peut-être… On avance en terrain mathaumaturgique, là. Il y a bien longtemps, quelqu’un a fabriqué ces choses et les a mises dans notre sang. Pour moi, c’est une preuve. La preuve qu’une science incroyablement en avance a existé avant nous. Quelque chose qui est au-delà de notre compréhension.

» En fait, j’ai déjà assisté à ce genre de guérison miraculeuse. On s’est toujours demandé comment les mécanimaux guérissaient. Après tout, ils sont constitués d’éléments non organiques, métal et autre. Ils n’ont ni lymphe, ni système circulatoire, ni la capacité de produire de nouvelles cellules — simplement parce qu’ils n’en possèdent pas —, et pourtant ils guérissent. Je pense qu’ils se servent des mêmes particules mathaumaturgiques pour se reconstruire. Sur un coup de tête, je me suis dit que j’allais voir si ces petits machins étaient interchangeables, savoir si je pouvais créer un lien avec un mécanimal en utilisant les particules de mon sang. Après tout, c’est la base de ma théorie, qui veut qu’on les a créées pour servir, tu te souviens ? Normalement, il faut des semaines de travail pour dresser un mécanimal. J’ai mis une seule goutte de sang — de mon sang — dans l’eau de mon grille-pain, et tout d’un coup il a obéi au moindre de mes désirs ! Tu comprends ce que ça signifie ?

Nate comprenait parfaitement, mais il n’était pas sûr de le croire. Gérald gloussa, à la limite de l’hystérie.

— Une fois le lien créé avec un maître, ils lui obéissent instantanément. Oublie toutes ces histoires de dressage, on n’en a plus besoin, désormais. Et ça prouve une bonne fois pour toutes que les mécas ont été conçus par une race dont la technique dépassait largement la nôtre. Il faut que je fasse d’autres tests sur nos mécanimaux pour avoir une meilleure idée du fonctionnement. Imagine si on arrivait à communiquer avec eux, Nate… Langage mathématique, langue oubliée depuis des millénaires… Imagine !

Il passa la main dans sa touffe de cheveux noirs.

— Il faut que j’écrive à Charles Darwin pour le mettre au courant. Je crois que ces particules sont la clé. Il ne nous reste plus qu’à découvrir les créateurs des mécanimaux. Les théories évolutionnistes de Darwin ne sont que la partie émergée de l’iceberg ; si je ne me trompe pas, Hugo et les autres en seraient la preuve, et…

— Nous sommes la preuve de la magnificence divine ! l’interrompit Hugo.

Ils se retournèrent en sursautant. Hugo était juste derrière eux.

— Dieu nous a renvoyés en ce monde pour accomplir Sa volonté, annonça-t-il.

— Ouiiii, c’est fascinant, répondit Gérald, mais ce qui m’intéresse, c’est la façon dont il s’y prend.

— C’est notre Seigneur tout-puissant ! Il faut Lui obéir.

— Hugo, commença Gérald, beaucoup de choses ont changé pendant votre… euh… votre absence. Et je ne…

— Gérald, fit Nate, ce n’est pas le moment.

— La science moderne a éradiqué bon nombre de superstitions, continua Gérald en ignorant son cousin. Et si je ne nie pas l’existence de Dieu, je pense qu’il s’agit plus d’une question philosophique que d’une question scientifique. Notre perception du monde a énormément évolué. L’humanité préfère aujourd’hui la raison à la foi, et il est temps que…

— Gérald, siffla Nate, les yeux rivés sur le visage d’Hugo.

— Franchement, nous avons beau descendre du singe, nous avons progressé. J’ai la ferme intention de continuer. Et pour ça, il faut se servir de notre cerveau.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? Descendre du singe ? demanda Hugo.

— Les théories les plus récentes suggèrent que l’homme descend du singe, répondit Gérald.

— Singe ? Qu’est-ce que c’est, singe ?

— Eh bien, des singes, vous savez, comme les babouins.

Hugo écarquilla les yeux, comme frappé par la foudre. Gérald désigna une affiche au mur, qui montrait la progression de l’évolution humaine, du singe, avec ses longs bras et son front bas, à l’homme civilisé en passant par différents états intermédiaires.

— Quelle est cette hérésie ? s’exclama Hugo. Il n’y a pas d’animaux dans ma famille ! Dieu m’a fait à son image !

— Oui, c’est bien ça le problème, répondit Gérald en regardant amoureusement l’affiche. On ne sait pas d’où vient Dieu. Qu’est-ce qui nous prouve qu’il ne ressemble pas à un singe ?

Hugo le frappa d’un revers de la main à une vitesse foudroyante ; la tête de Gérald pivota sous l’impact et la violence du coup le projeta au sol. Il se remit aussitôt debout, le poing serré, l’autre main sur sa joue endolorie, et jeta à Hugo un regard rageur.

— Par respect pour votre grand âge, je ferai comme si rien ne s’était passé, dit-il d’une voix tendue. Mais si jamais vous levez à nouveau la main sur moi, je…

— Retourne à tes livres, mon garçon, cracha Hugo. Je ne parle pas aux animaux.

Sur ce, il quitta la pièce. Gérald jura à voix basse et s’assit sur un tabouret, secouant la tête et clignant des yeux.

— Il a failli m’arracher la tête, ce vieux sagouin. Il est plus fort qu’il n’en a l’air.

— Il l’est de plus en plus, ajouta Nate.

— Les particules intelligentes, observa Gérald d’un ton proche de l’extase tout en massant sa joue déjà enflée. Quand j’aurai trouvé comment ça marche, je changerai le monde.

 

Nate resta au laboratoire encore un peu, mais Gérald était trop concentré sur son travail pour lui prêter attention. Nathaniel n’avait aucune envie de retrouver le reste de la famille, certain que les ragots faisaient déjà état de sa trahison. Il pensa à la seule personne qui lui ferait toujours confiance — quoi qu’il advienne — et qui avait le pouvoir de lui alléger le cœur.

Il grimpa les trois étages qui le séparaient des appartements de Tatiana ; en s’approchant de la porte, il entendit un vacarme épouvantable. Ça ressemblait à un rythme africain, mêlé au son d’instruments à cordes brisés à coups de machette. Nate ouvrit la porte et trouva Tatiana occupée à sauter sur son lit, les cheveux détachés, sa robe jaune à crinoline dévoilant ses sous-vêtements. Le cadeau de Nate était sorti de sa cage et voletait autour de Tatiana, bec grand ouvert. L’espace d’une seconde, Nate crut qu’un démon possédait sa sœur, mais cette dernière se reprit et lui fit un signe de la main.

— Nate ! cria-t-elle pour couvrir le bruit. Viens… et… saute sur le lit… avec moi ! C’est une… nouvelle… invention… Le matelas… a des ressorts ! C’est la… première fois… que je vois ça !

— Je suis un peu trop vieux pour ça ! beugla-t-il en guise de réponse.

— Arrête de dire… n’importe quoi ! Viens ! Enlève tes… chaussures !

Elle continua à rebondir sur le matelas pour marquer le rythme. Un large sourire s’afficha sur le visage de Nate. Tatty réussissait toujours à le faire sourire. Il se débarrassa de ses chaussures, grimpa sur le lit et commença à sauter sur le lit avec elle. Au début, son poids perturba sa sœur, mais ils ne tardèrent pas à s’accorder et à sauter en rythme, et Tatty se rapprocha de plus en plus du plafond. Ils rirent aux éclats, manquèrent de se casser la figure et sautèrent encore plus haut, puis rirent de plus belle et sautèrent encore et encore, jusqu’à ne plus pouvoir respirer.

Daisy les trouva dans cette situation peu protocolaire en entrant dans la pièce, le visage ravagé par le chagrin.

Tatty lui fit signe de les rejoindre, mais perdit le rythme et s’effondra sur Nate, ce qui le fit tomber du lit. Il s’étala sur le plancher en riant comme un hystérique.

— Viens… sauter… sur le lit ! cria Tatty par-dessus le chant monstrueux de l’oiseau.

— Tatiana, une jeune fille ne doit pas se comporter ainsi ! la réprimanda Daisy en essayant de cacher son sourire.

— On… s’en fiche !… Saute… sur le lit !

Daisy, qui adorait les défis, ne fut pas longue à retirer ses chaussures. Tatty cessa de sauter pour laisser le temps à sa belle-sœur de monter sur le lit et elles recommencèrent en rythme. Daisy parut hésitante au début, rechignant à perdre sa dignité, mais elle ne tarda pas à se laisser aller et à sauter dans tous les sens, risquant à tout moment de dévoiler la totalité de ses sous-vêtements. Nate se reprit et les rejoignit, et le saut devint de plus en plus chaotique. Tout se termina dans un grand craquement. Le lit rendit l’âme, brisé par le milieu, et ils s’écroulèrent en tas dans un amoncellement de membres en pleurant de rire.

Ils restèrent un bon moment sans bouger, épuisés par l’exercice, puis ils commencèrent à se dénouer. Tatiana ordonna à l’oiseau de se taire et il lui obéit. Profitant du silence soudain, elle annonça :

— J’ai décidé de devenir professeur.

— Vraiment ? s’étonna Nate en haussant un sourcil. Je croyais que tu voulais monter des hôpitaux.

— Je ferai ça après… si c’est la guerre, expliqua-t-elle d’un ton sérieux. Mais j’ai décidé que le peuple avait besoin d’écoles, alors c’est ce que je vais construire en priorité, je crois. Les pauvres ont besoin d’éducation pour obtenir un meilleur travail. Tu savais que la plupart d’entre eux ne connaissent aucune langue étrangère ?

— Je ne savais pas, non, répondit Nate. Peut-être qu’ils n’en ont tout simplement pas l’utilité.

— Ce serait utile si plus de gens parlaient une langue étrangère, fit remarquer Tatty.

— Logique imparable, gloussa Daisy alors qu’ils s’asseyaient tous sur le rebord du lit effondré. Et qu’est-ce qui t’a donné envie d’enseigner ?

— Je crois que je suis douée, fit Tatiana. J’ai appris des choses à Élisabeth… et même Brunehilde. Même si je la soupçonne d’être un peu… toquée, celle-là. Mais Élisabeth a dit que je leur avais été très utile, alors je me suis dit que je ferai un bon professeur. Du moins, je pourrais apprendre aux professeurs à enseigner, car je ne crois pas que les femmes puissent devenir professeurs.

— Et qu’est-ce que tu leur as appris ? demanda Daisy en jetant un regard inquiet à Nathaniel.

— Oh, des tas de choses, répondit Tatiana. L’histoire de la famille, et surtout les règles de l’ascension. Ça les intéresse beaucoup, ça : ils n’étaient pas aussi civilisés, à leur époque. Les gens s’entretuaient pour un rien, sans règles précises. Elles pensent que nous sommes beaucoup plus intelligents ; elles se sentent plus en sécurité que jamais, et elles m’ont posé plein de questions sur les membres de la famille pour pouvoir les reconnaître. Elles adorent toutes les histoires sur mon père, surtout les combats qu’il a remportés quand il était jeune.

Elle baissa la voix et poursuivit sur un ton de comploteuse :

— Je crois qu’elles aiment le sang. Elles veulent toujours les détails les plus sanglants.

— Moi aussi, fit Nate. Quand j’étais petit, j’écoutais toutes ces histoires. Je croyais qu’elles m’apprendraient à me battre comme lui. Je ferais mieux d’y aller et d’avoir une petite discussion avec lui.

— Fais-le, oui, lui dit Daisy. Tout le monde veille à maintenir Hugo à sa place, mais personne ne surveille les deux sœurs. Elles rassemblent beaucoup d’informations sans que personne ne leur demande quoi que ce soit. Vous autres les hommes devriez faire plus attention aux femmes du manoir. Et si tu parles à ton père, demande-lui pourquoi il a raconté toutes ces histoires épouvantables à sa fille si impressionnable.
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Edgar refusa de recevoir Nate, et n’accepta pas le moindre message. Le duc semblait convaincu de la trahison de son fils, et il éviterait tout contact avec lui jusqu’à ce que la sentence soit tombée.

Nate passa le reste de la journée en compagnie de Tatiana et de Daisy. Cette dernière semblait éviter son mari. Elle n’avait pas encore demandé d’explications à Roberto — elle n’était pas sûre de le vouloir —, et elle rechignait à aborder le sujet devant Tatty. Nate estimait que sa petite sœur était trop jeune pour qu’on lui évoque directement les dures réalités du mariage. Mieux valait qu’elle croie encore un peu au genre de vie décrit dans les romans à l’eau de rose.

Si Daisy avait pu se décider à sourire un peu plus, les choses auraient été plus faciles. Avec son visage pâle, son regard de glace et ses profonds cernes, elle avait l’air à moitié morte. Tatty n’arrêtait pas de lui demander si elle était malade.

Tous trois se promenèrent dans les jardins et montèrent à cheval tôt le matin, loin des barrières et des clôtures, galopant dans les champs jusqu’à ce que les animaux, épuisés, hennissent pour rentrer à l’écurie.

Quand Nate croisait des membres de la famille, il remarquait leurs regards soupçonneux. La façon dont ils évitaient de lui parler en disait long aussi. Il décida de ne pas prendre son dîner avec les autres, et mangea dans ses appartements avec Clancy pour seule compagnie. Il demanda à son valet de s’asseoir avec lui et lui offrit une tasse de thé, chose qu’il n’avait jamais faite auparavant. Cet ostracisme le rendait perplexe. Il avait la curieuse sensation d’être seul au milieu d’une foule hostile. La peur de ce que son père pourrait lui faire subir pour le châtier de sa supposée trahison commençait à le titiller. Le duc excellait dans l’art de punir, et il se montrait aussi cruel qu’original. Clancy lui changea les idées en lui racontant des anecdotes sur son enfance, et Nate lui en fut reconnaissant.

Il se retira tôt, fâché contre lui-même. Ça ne pouvait plus durer ; il fallait qu’il parle à son père demain, et il forcerait la porte de son bureau s’il le fallait. Ce malentendu devait absolument se régler au plus vite. Cette résolution l’apaisa, et il sombra dans un profond sommeil…

 

Un doux grattement à la porte le réveilla. Il resta immobile un moment dans le noir, soudain inquiet. Le duc s’était-il finalement décidé à le punir pour de bon ? C’était plus probablement Daisy, encore affligée des habitudes nocturnes de Roberto. Nate sortit de son lit et enfila sa robe de chambre par-dessus son pyjama. On frappa à nouveau. Il désactiva les sécurités et, après une courte hésitation, prit le revolver à six coups qu’il conservait dans le tiroir de son bureau. Si ses futurs bourreaux venaient le kidnapper, ils en paieraient le prix.

Nate ouvrit la porte et resta sans voix. Élisabeth attendait dans la faible lueur du couloir, vêtue d’une simple chemise de nuit. Ses longs cheveux noirs pendaient librement dans son dos et elle avait les pieds nus.

— Je suis navrée de vous réveiller, Nathaniel, fit-elle à voix basse, mais je crois que nous devons parler, vous et moi.

Nate resta pétrifié une seconde, puis il estima qu’il était sans doute moins scandaleux de la recevoir dans son salon que de la laisser dans le couloir. Il la fit pénétrer dans la pièce et envisagea d’appeler Clancy pour la faire raccompagner à sa chambre.

— Si ma présence vous met mal à l’aise, lui dit Élisabeth en s’asseyant sur le canapé, sachez que je ne vous dérangerai pas longtemps. Prenez place à mes côtés, que nous puissions parler tranquillement.

Nate respira un grand coup et s’assit à l’autre bout du canapé.

— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il sans cacher sa méfiance.

— Je veux savoir, Nathaniel, si vous êtes coupable de cette trahison dont on vous accuse.

— Non, répondit-il. Non, ce n’est pas moi, bon sang. Vous débarquez chez moi au milieu de la nuit pour me poser cette question ?

Élisabeth le dévisagea pendant un long moment, puis hocha la tête.

— Je vous crois, fit-elle. Hugo et moi pensons tous les deux qu’on vous a accusé à tort, d’où ma présence ici. Nous avons besoin de votre aide. Nous attendons que le duc nous reconnaisse comme des membres de la famille à part entière. Quand il le fera, nous prendrons nos responsabilités. Hugo a observé avec beaucoup d’attention ce qui se trame dans ce manoir depuis que Dieu a choisi de nous ressusciter, et il a très peur pour la famille.

Elle se rapprocha et Nate perçut son odeur : peau propre, parfum léger. La façon dont elle tournait la tête vers lui accentuait la courbe élégante de sa gorge et de son cou. Il restait de rares traces des rides qui recouvraient la totalité de son corps quelques semaines plus tôt, et Nate dut faire un effort pour se souvenir qu’elle avait plus de six cents ans. Il s’efforça d’éviter son regard. Élisabeth avait des yeux bizarres ; il y brillait une ferveur presque dérangeante. Elle reprit la parole, et Nate se concentra sur le mouvement de ses lèvres.

— Hugo a le sentiment que votre science moderne — tout ce confort merveilleux dans lequel vous vivez — affaiblit la famille et la rend vulnérable. Vous vous battez uniquement pour le sport ; votre armurerie est beaucoup trop éloignée de vos chambres. Vos fenêtres sont trop larges pour empêcher les catapultes de vous atteindre. Vous n’avez pas de donjon à proprement parler, et les murs de vos frontières sont bas et impossibles à défendre.

Nate lui lança un regard incrédule, sans savoir s’il devait rire ou pas. Elle ne sembla pas le remarquer, concentrée sur la liste des défauts familiaux.

— Aucun d’entre vous ne porte une armure quand vous quittez le château, et vous vous éloignez régulièrement sans escorte armée. Vos anciens sont devenus gros, ancrés à leurs fauteuils. Ça ne peut plus durer !

Élisabeth se rapprocha encore un peu, jusqu’à ce que Nate sente son haleine.

— Hugo pense que c’est la raison pour laquelle nous sommes revenus d’entre les morts, murmura-t-elle d’une voix rauque. Pour sauver la famille de sa pusillanimité, de sa gloutonnerie et de sa faiblesse. Et nous allons la sauver, ça oui ! Mais nous avons besoin d’hommes forts et droits pour nous aider, nous avons besoin d’hommes comme vous…

Elle lui prit la main.

— Est-ce là tout ce que vous souhaitez de la vie ? s’enquit-elle. Passer votre existence à jouer, vos nuits à batifoler avec des femmes de chambre et à boire dans les tavernes ? Laissez Jésus-Christ notre Sauveur mettre un peu de sens dans votre vie, Nathaniel. Nous commençons seulement à comprendre l’étendue du pouvoir de cette famille, mais il est clair que les décisions prises ici affectent le pays entier. La façon dont vous vivez a une répercussion directe sur le peuple. Ne laissez pas le péché enterrer votre famille, Nathaniel. Rejoignez-nous, servez notre Seigneur pour accomplir Sa volonté sur la terre. Rejoignez-nous et vous irez au paradis !

Alors qu’il hésitait, secoué par ce discours délirant, elle se pencha vers lui et l’embrassa sur la bouche.

 

Nathaniel ordonna à Clancy de préparer ses bagages dès le lendemain matin. Il voulait quitter cette maison pour toujours et changer de vie. La tentative éhontée d’Élisabeth de le séduire pour lui faire trahir son père lui avait rappelé pourquoi il s’était embarqué pour l’Afrique, deux ans auparavant. Cette vie était insupportable, il était insupportable d’être entouré de gens qui naissaient avec la certitude que le succès comptait plus que la loyauté, que l’amour ou que le simple bon sens. Il fallait prendre le large, prendre le temps de réfléchir à tout ça. Sa revanche sur Gédéon et ses rejetons allait devoir attendre.

Nate était théoriquement aux arrêts, mais ça ne signifiait rien pour lui : personne ne l’empêcherait de partir. Il attendrait toute la journée et s’en irait aux premières lueurs du matin. Il restait encore cette histoire de trahison d’Hugo à régler, mais Nate coincerait son père au dîner pour l’avertir. Il n’était pas sûr de mesurer la gravité de la menace représentée par Hugo, mais ce dernier ne se débarrasserait pas du duc aussi facilement.

Il restait encore deux heures, avant le dîner, et Nate décida de tuer le temps en étudiant les papiers qu’il avait pris dans le bureau de Marcus. Il manquait de sérieux et les avait mis de côté depuis trop longtemps. Par ailleurs, il ne voulait pas s’en encombrer ; il emportait déjà suffisamment de choses.

Les documents administratifs menacèrent de l’endormir, mais il passa en revue le texte, à l’affût du moindre lien avec la mort de son frère. Il ne s’y connaissait pas assez en affaires pour déterminer l’importance de ces documents, aussi décida-t-il de les confier à Silas avant de partir.

Et puis, il y avait les lettres que Marcus gardait avec lui partout où il allait : les enveloppes parfumées couleur pêche que Tatiana avait envoyées à son grand frère en Amérique ; les écrits-fleuves et la prose lyrique de Roberto ; les pattes de mouche de Nate sur sa vie en Afrique… Nate les serra si fort que les papiers se froissèrent entre ses doigts, et il se retrouva au bord des larmes. Avec tous ces événements et tous ces complots, il avait simplement oublié à quel point son frère lui manquait.

Il finissait de remettre chaque lettre dans son enveloppe avec rage quand ses yeux tombèrent sur une lettre récente.

Marcus avait dû la recevoir quelques jours à peine avant de quitter les États-Unis. Quelqu’un y avait dessiné d’un trait hâtif ce qui ressemblait à des rues. Non, estima Nate, pas des rues, des couloirs. C’était comme les cartes qu’ils s’amusaient à dessiner, enfants, quand ils jouaient dans les passages secrets. Mais si cette carte était rangée au milieu des enveloppes dont Marcus ne se séparait jamais, cela signifiait qu’il avait fait un peu d’exploration la semaine précédant sa mort. Ça ressemblait à un chemin bien précis… qui commençait juste dans le salon de Marcus. Le trait s’achevait sur les mots suivants : « panneau près de la cheminée ».

Nate s’engouffra dans le couloir, vers l’ascenseur.

Il savait où trouver le passage secret — derrière la bibliothèque du salon de Marcus — et ne perdit pas de temps à pousser l’exemplaire fatigué de La Chute de la maison Usher pour ouvrir la porte. Une fois à l’intérieur, il trouva une bougie et des allumettes, et s’avança dans le couloir étroit, ignorant les insectes et les araignées qui avaient élu domicile dans cet endroit sombre et moite.

La carte l’entraîna profondément dans les entrailles du manoir, via des passages dont Nate ignorait l’existence. Il finit par atteindre une échelle menant vers le plafond. Il examina la carte en fronçant les sourcils, attrapa les barreaux sans lâcher la bougie et commença à grimper.

L’échelle donnait dans un autre couloir. La carte s’arrêtait vingt mètres plus loin. Une porte apparut devant Nate, avec la traditionnelle réserve de bougies et d’allumettes posées sur une petite étagère. Il éteignit sa bougie et risqua un œil à travers le judas. Le spectacle confirma ses craintes. Il n’en détesta que plus sa famille.

Nate s’éloigna de la porte, puis ralluma sa bougie et repartit dans la direction du salon de son défunt frère. Soudain, au moment où il s’apprêtait à ouvrir la porte secrète de la bibliothèque, quelque chose détala sous ses pieds dans les ténèbres. Il lui flanqua un coup de pied, pensant avoir affaire à un rat ou à une souris.

En émergeant dans le salon, il aperçut brièvement un éclair rouge filer entre ses pieds. La petite créature disparut dans l’anfractuosité d’un placard. Nate l’entendit gratter derrière le meuble. Il se mit à genoux et regarda sous les tables et les chaises. La chose jaillit du canapé et s’enfuit vers la salle des trophées de Marcus. Nate ne la quitta pas des yeux. Les murs de la pièce étaient décorés des têtes et des bois des animaux vaillamment abattus par son frère ; les trophées plus petits trônaient dans des vitrines. Nate rampa un peu partout, examinant le moindre recoin. Une bonne pénétra dans la pièce, le découvrit à quatre pattes et s’excusa rapidement en rougissant. Nate soupira et continua à chercher.

Il aperçut un mouvement — sous les rideaux — et s’y précipita, mais la créature n’était pas plus grosse qu’une souris et elle se déplaçait presque aussi rapidement. Nate manqua plusieurs fois de tomber en la poursuivant. À un moment, il faillit l’attraper, mais la créature lui échappa encore. Cette fois, il repéra sa direction, sauta sur ses pieds et claqua la porte du salon pour l’empêcher de s’enfuir.

La bestiole changea à nouveau de direction, comme par défi.

— Assez joué, haleta Nate en attrapant une peau d’ours polaire suspendue au mur. Ton maître est mort.

Il envoya la peau sur le mécanimal avant qu’il ne disparaisse. Cela le ralentit suffisamment, et Nate put enfin l’attraper. Le méca était rouge brillant avec des points noirs, comme une coccinelle, et il roulait sur une boule située sous son ventre.

Le gros œil unique de la créature observa Nate et elle gargouilla un vague charabia. Marcus avait acheté ce petit truc quelques années plus tôt, et il avait dû se perdre peu de temps avant qu’il ne parte pour sa prétendue partie d’escalade. Comme l’oiseau de Tatiana, il pouvait émettre toute une variété de sons. La plupart ressemblaient à des sons humains mais n’avaient aucune signification, bien sûr, et si c’était un langage, personne au monde ne le comprenait. Voilà pourquoi Marcus l’avait baptisé… Babel. La lumière se fit aussitôt dans l’esprit de Nate : Babylone ! Il avait trouvé Babylone !

— Salut, Babel, fit-il doucement.

— Salut, Nate, répondit le mécanimal.

Nate faillit laisser tomber la petite créature en reconnaissant la voix de son frère. 

— J’espère que tu vas bien, mon gars, poursuivit le méca. Malheureusement, si tu m’entends aujourd’hui, c’est que je suis probablement mort.

Nate serra la créature dans sa main, n’en croyant pas ses oreilles. 

— Comme tu viens de t’en rendre compte, continua Marcus d’une voix légèrement sifflante, Babel peut mémoriser des phrases. J’en ai pris conscience il y a plusieurs mois, maintenant. Il obéit également à des instructions simples. Te délivrer ce message, par exemple, si tu es seul et que tu l’appelles par son nom. Plutôt malin, pas vrai ? Mais nous aurons cette conversation un autre jour, dans l’au-delà, d’accord ? Pour l’instant, j’irai droit au but.

La respiration de Nate s’accéléra. Cette chose parlait exactement comme Marcus. Il avait déjà entendu parler de ces « messagers imitateurs », mais il n’en avait encore jamais vu. Entendre Marcus lui parler par-delà la tombe lui faisait tout drôle.

— Depuis quelque temps, maintenant, continua la voix, j’avais des visées sur le trône. Tu sais que j’ai toujours été ambitieux, et j’en suis finalement arrivé à la conclusion que je pouvais faire beaucoup mieux que père. Je voulais le pouvoir, tout simplement. Après tout, c’est pour ça qu’on m’a élevé, et je me disais qu’il était temps. Et… eh bien, tu sais ce que ça impliquait…

» Je devais assassiner notre père, Nate. J’ai découvert un passage secret donnant sur sa chambre et j’ai essayé de le tuer dans son sommeil. Bon, tu as le droit de penser que c’était un peu radical, mais je sais que tu ne m’en voudras pas trop non plus. Tu as toujours détesté ce salopard arrogant, sans doute encore plus que moi. Mais comme tu entends ce message, j’en déduis que ma tentative a échoué et que c’est lui qui m’a descendu. Quel bordel, tout ça… J’espère au moins que mon corps sera présentable.

» Considère ce message comme un avertissement, mon vieux. Toi et Berto, vous n’avez jamais eu les épaules pour cette vie. J’ai fait des trucs vraiment horribles depuis que j’ai commencé à travailler, et aucun de vous deux n’aurait eu suffisamment de tripes pour faire pareil. Et vous n’êtes pas encore capables de gérer Gédéon et les autres tarés qui vont vous tomber dessus, maintenant que je suis mort. Ils ne vont pas la jouer à la régulière, et ils sont bien pires que tout ce que tu pourrais imaginer. Franchement, suis mon conseil : fuis. Emmène Daisy et Tatty avec toi, et partez aussi loin que possible. Pour l’amour de Dieu, Nate, quitte cette foutue maison.

» Père ne te protégera pas. Ce n’est pas dans ses habitudes. Il a toujours dit que Berto et toi n’aviez pas l’étoffe des véritables Wildenstern… et c’est vrai, d’ailleurs. Vous n’êtes pas assez assoiffés de sang, et c’est comme ça que le monde tourne. Le sang des autres. Ne les laissez pas répandre le vôtre, Nate. Prends autant d’argent que tu peux en emporter et file. Je n’ai vraiment pas envie que tu me rejoignes. Allez, mon gars, salut, prends soin de toi. »

Sur ce, Marcus se tut définitivement. Nathaniel effleura ses joues et sécha ses larmes, puis il resta assis là, sans bouger, pendant presque une heure.

 

Daisy était à l’église, occupée à prier. À en juger par sa détresse quasi permanente, ses prières manquaient cruellement d’efficacité. Elle n’avait toujours pas parlé à Berto de sa liaison avec Hennessy, mais elle avait passé plus de temps à cheval, prétexte futile pour côtoyer le chef palefrenier et voir de quel type d’homme il s’agissait. À sa grande déception, Hennessy n’avait rien du diable incarné ; c’était un homme simple et silencieux, originaire de Donegal, doté d’un sens de l’humour teinté d’ironie et d’une sorte de dignité humble, commune à de nombreux domestiques.

Elle le méprisa encore plus.

Mais Daisy avait désormais un autre motif d’inquiétude. La bonne d’Élisabeth, Mary, était venue la trouver tôt ce matin, les yeux rouges, le visage inondé de larmes et les cheveux en pagaille — détail notable car Mary était une fille consciencieuse qui soignait particulièrement son apparence —, et elle lui avait expliqué la raison de son état. Elle avait accompagné Élisabeth dans les appartements d’Hugo, au jardin d’hiver. Hugo l’avait « détaillée des pieds à la tête », comme le disait Mary, et Élisabeth — qui savait interpréter les réactions de son frère — avait consenti à le laisser seul avec elle. Une fois sa sœur partie, Hugo s’était montré charmeur, à sa façon et, après une rapide cour, avait essayé d’embrasser Mary.

Cette dernière s’y était absolument refusée mais, ne pouvant repousser un maître d’une façon aussi directe, elle avait détourné la tête en essayant de faire la timide. Hugo l’avait alors attirée à lui et l’avait mordue au cou. La marque des dents était encore visible, juste au-dessus de l’épaule. Il l’avait même fait saigner en deux endroits. C’était ce qu’elle méritait pour « l’avoir tenté », avait-il expliqué.

Daisy s’était aussitôt rendue dans le bureau du duc pour exiger les excuses d’Hugo, mais son beau-père lui avait rétorqué qu’il n’en était pas question et qu’aucun membre de la famille n’avait pour habitude de s’excuser auprès des serviteurs.

Et maintenant, Daisy était agenouillée et priait. Elle n’aimait pas tellement cette église — froide et vaguement menaçante, ce qui n’avait rien d’exceptionnel pour une église —, chargée de dorures d’un goût douteux. Il y en avait absolument partout. C’était beaucoup trop tapageur. Cette famille adorait l’or au-delà de toute mesure…

Quelqu’un entra dans l’église et s’avança. Daisy entendit distinctement ses pas sur le sol pavé, mais ne releva pas les yeux. Elle voulait rester seule ; si elle gardait les yeux fermés et qu’elle se concentrait sur sa prière, personne n’oserait la déranger.

Le banc de bois sur laquelle elle avait pris place grinça, et elle sentit quelqu’un s’asseoir à côté. Elle résista à l’envie d’ouvrir les yeux pour voir de qui il s’agissait.

— Vous êtes une femme très pieuse, Mélancolia, fit une voix beaucoup trop proche de son oreille.

Hugo ! Daisy fut submergée par une rage soudaine.

— Comment osez-vous me parler ? siffla-t-elle.

— Mais j’en ai pourtant très envie, ma chère, susurra-t-il. Après tout ce que vous avez pu dire sur moi, il semble que j’occupe vos pensées.

— Seulement quand j’apprends que vous mordez le cou d’une soubrette, répliqua-t-elle. Vous avez perdu la raison ?

— Je dois admettre que, parfois, mon enthousiasme prend le dessus, dit-il d’un ton léger en posant sa main sur celle de Daisy. Je suis un homme passionné, habitué à obtenir ce qu’il désire. Mais vous devez comprendre : je viens d’une époque plus rude et je suis moi-même d’une grande rudesse. Je suis une épée… en quête d’un fourreau.

— Je n’ai pas peur de votre épée, rétorqua Daisy en se levant, c’est la rouille que je crains. La rouille et l’infection. Comme tous les hommes, vous êtes aveugle. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais m’éloigner de votre épée. Il est des fourreaux qu’elle ne pourra jamais remplir.

Et sur ce, elle tourna les talons.
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Le dîner fut particulièrement copieux, ce soir-là, et le duc se montra légèrement moins agressif que d’habitude, négligeant d’insulter quiconque pendant l’entrée. Il ignora consciencieusement son plus jeune fils, mais Nate le remarqua à peine. Placé entre Daisy et Gédéon, il ne participait pas aux conversations et se concentrait sur son assiette, même s’il n’avait aucun appétit. Assise en face de lui, Élisabeth essaya d’attirer son attention à plusieurs reprises, cherchant constamment son regard. Nate l’ignora consciencieusement.

Le dernier message de Marcus le hantait. Son frère avait essayé d’assassiner leur père et il n’y avait pas survécu. L’idée rendait Nate malade. Il en avait assez de toutes ces conspirations, de ces meurtres, de ces dangers. Il avait grandi avec, il aurait dû trouver ça normal, mais aujourd’hui, lessivé par la tension permanente, il n’en pouvait plus. On lui expliquait depuis son plus jeune âge que quelqu’un, quelque part, voulait l’assassiner. Comment avait-il pu passer toute sa vie dans ce contexte familial ? Comment trouver ça normal ?

Sous la table, le pied d’Élisabeth l’effleura. Nate recula sans lui accorder un regard, alors qu’elle enfournait un morceau de viande dans sa bouche. Il n’avait pas cherché à prévenir son père des manigances d’Hugo. Il ne voulait plus participer à tout ça.

On apporta le plat de résistance. Tout le monde se demandait pourquoi le duc était de si bonne humeur. Les serveurs disposèrent sur la table les plateaux fumants couverts de canards, de rôtis de porc, de pièces de bœuf et de faisans, accompagnés de gros saladiers remplis de légumes. Edgar se leva et s’éclaircit la gorge. Le silence tomba comme une lame.

— Nous vivons une époque difficile, déclara-t-il, et aujourd’hui plus que jamais nous devons faire face à l’adversité et redoubler nos efforts. Je suis heureux de souhaiter la bienvenue au sein de notre famille à quatre nobles individus que Dieu a choisi de nous ramener, et dont nous tirons probablement une grande part de notre force actuelle. Hugo, Élisabeth et Brunehilde… et n’oublions pas leur malheureux frère, Brutus.

Il leva son verre et tout le monde se précipita pour l’imiter.

— Vous êtes des Wildenstern, poursuivit-il, et vous êtes ici chez vous. Considérez les personnes rassemblées à cette table comme votre famille. Bienvenue à la maison.

— Bienvenue à la maison, répétèrent servilement les convives avant de porter leur verre à leurs lèvres.

Hugo et ses sœurs se levèrent à leur tour. On les avait placés en bout de table, de chaque côté du patriarche ; ils avaient les larmes aux yeux et semblaient profondément touchés. Élisabeth et Brunehilde s’approchèrent d’Edgar et lui embrassèrent les mains, Brunehilde à gauche et Élisabeth à droite. Nate releva la tête, soudain inquiet. Il observa Hugo, puis son père. Non, ce n’était pas possible. Pas déjà !

Hugo s’inclina devant le duc.

— J’attends cet instant depuis le tout premier jour de mon réveil, monsieur. Vous nous honorez.

Ses sœurs tenaient toujours les mains d’Edgar. Hugo empoigna un couteau à découper et le plongea dans la poitrine du patriarche.

La pièce sombra dans le chaos. Il y eut des hurlements, des exclamations et le sinistre cliquetis des épées ; certaines chaises basculèrent en arrière avec fracas. Nate réagit en un éclair, soudain préoccupé par la vie de son père. Il attrapa un couteau et sauta par-dessus la table. Edgar s’était effondré, mais si la lame avait percé son cœur, cela ne semblait pas l’affecter — preuve que cet organe n’avait jamais beaucoup compté pour lui —, car une fine machette apparut comme par magie dans sa main gauche et il s’en servit pour lacérer le ventre de Brunehilde, avant de repousser Élisabeth d’une torsion de poignet et de lui saisir la gorge avec sa pince. Hugo retira le couteau et l’abattit à deux autres reprises avant que Nate ne lui saute dessus, le projetant au sol. Les quatre serviteurs massaïs étaient déjà là, accourant pour sauver leur maître ; deux d’entre eux tenaient des pistolets. À l’autre bout de la pièce, un coup de feu claqua, immédiatement suivi de trois autres. Deux serviteurs noirs s’effondrèrent. Surpris, Nate se retourna : Gédéon et ses rejetons se jetaient dans la mêlée ; le gros tira une cinquième balle qui brisa le crâne d’un Massaï. Hugo profita de l’inattention de Nate pour lui balancer son coude en plein visage et il le repoussa contre le dernier garde du corps, qui fit sauter le couteau de la main de l’ancêtre d’un coup bien ajusté avant de lui asséner une seconde manchette sur la nuque. Gédéon leva à nouveau son pistolet, mais Nate le frappa au sternum, juste avant de se faire jeter au sol par deux de ses cousins. Il vit Berto mordre la poussière à côté de lui, hurlant de rage contre ses assaillants.

Le canon d’un pistolet se posa contre le front de Nate, qui s’immobilisa, le souffle coupé. Du coin de l’œil, il vit son père, couvert de sang, se remettre debout tant bien que mal. Gédéon dégaina une courte épée et s’approcha du patriarche.

— Non ! hurla Nate. Espèce de…

Le canon du pistolet s’éloigna une seconde… pour s’abattre avec force contre sa tempe. Aveuglé par la douleur, Nate roula sur lui-même et tenta de se libérer, mais on le retenait trop fermement. Désormais impuissant, il vit Gédéon attraper Edgar par les cheveux et le mettre à genoux. Le patriarche rugit et frappa son frère dans les testicules d’un coup de pince. Gédéon poussa un hurlement et s’effondra en lâchant sa dague, les deux mains serrées entre les jambes.

— Tu as… toujours été… lamentable… sale… sale traître, grogna Edgar à son frère, du sang plein la bouche.

Hugo ramassa l’épée. Edgar le dévisagea, la main gauche pressée contre sa blessure, tâchant vainement d’empêcher la vie de le quitter.

— Finissons-en, fit-il.

Hugo hocha solennellement la tête et décapita le duc d’un seul coup.

La tête roula sur le carrelage, rebondit une fois et s’immobilisa sur le côté, avec une expression aussi agressive dans la mort que du vivant d’Edgar. Un silence surnaturel s’abattit sur la pièce, et pendant quelques secondes plus personne ne bougea.

La salle s’était divisée en trois camps. Certains, principalement la famille de Gédéon et ses alliés, avaient rejoint la conspiration d’Hugo ; ils étaient venus armés et s’étaient positionnés de façon à bloquer ceux qui avaient pris la défense du duc : ses fils, certains serviteurs, Gérald, Silas et Daisy. Les autres n’avaient pas bougé, attendant de voir qui allait l’emporter. Après la mise à mort, tout le monde retint sa respiration et le temps sembla se figer.

Puis le corps sans vie d’Edgar s’effondra et Hugo soupira de soulagement. Il jeta l’épée ensanglantée au sol et prit place à la chaise qui présidait la table. Il empoigna la fourchette d’Edgar et commença à manger dans l’assiette du patriarche. Après quelques bouchées, il s’appuya sur le dossier et regarda les visages stupéfaits autour de lui.

— Asseyez-vous, ordonna-t-il. Remercions le Seigneur pour la nourriture qu’Il nous offre.

Personne ne bougea. Toujours sidérés par la violence de l’empoignade, les convives ne savaient pas quelle attitude adopter. Certains échangèrent des regards atterrés. Les mains serrées sur sa blessure, Brunehilde prit place aux côtés de son frère et commença à manger, les doigts poisseux de sang.

— Dieu soit loué ! s’exclama Élisabeth.

Elle s’assit à côté de son frère et sourit d’un air béat, faisant signe à tout le monde de s’asseoir. L’un après l’autre, ils obéirent. Tous les serviteurs sains et saufs reprirent leur position contre les murs de la salle. Finalement, seuls Nathaniel, Roberto, Daisy et Tatiana restèrent debout. Nate ne regarda pas Gérald. Il savait que ce dernier simulait la docilité. Il était plus intelligent de feindre la soumission et de frapper au bon moment, mais Nate ne s’en sentait pas le courage.

— Si vous n’êtes pas avec moi, vous êtes contre moi, déclara Hugo sans lever les yeux de son assiette.

— Vous avez encore beaucoup à apprendre, répondit Nate d’un ton glacial.

Il recula sans un regard pour le corps décapité de son père, puis quitta la salle avec les autres.

Ils prirent tous l’ascenseur. Nate fulminait en gardant les yeux rivés sur la flèche qui pivotait sur le cadran. De combien de temps disposaient-ils ? Arriveraient-ils seulement à quitter le manoir ? La cloche tinta et le garçon, dans sa livrée impeccable, effleura le bord de son chapeau alors que les portes s’ouvraient sur l’étage de Tatiana.

— Tu as quinze minutes, dit Nate à sa sœur. Emporte quelques vêtements, seulement ce dont tu as besoin pour voyager. Ne perds pas de temps.

— Je n’en perdrai pas, dit-elle en s’avançant vers ses appartements.

Nate était stupéfait par son maintien. Sa démarche raide et rapide accusait le coup du meurtre de son père. Nate soupçonna qu’elle ne comprendrait pas ce qui venait de se produire avant quelques heures, et il devait mettre ce répit à profit.

— On reste ensemble, fit-il à Berto et à Daisy. On récupère ce dont on a besoin et on s’en va. Ne faites pas confiance à vos domestiques. Faites tout vous-mêmes. On ne peut plus se fier à personne et…

Patrick Slattery déboucha du couloir. Il leur lança un sourire glacial et cria de l’autre côté du couloir :

— Ils sont là !

— Berto, souffla Nate, je m’en occupe. Mets les filles en lieu sûr.

— Non, je reste avec toi et…

— Ne t’en fais pas pour moi, je m’en sortirai. Elles ont besoin de toi.

Berto acquiesça. Il prit Tatty et Daisy par la main, et tous trois disparurent du côté opposé.

— Cela fait quelque temps que j’attends ce moment, grogna Slattery en retirant sa veste. Plus de rapport maître esclave, dorénavant, juste deux hommes et leurs poings. Je vais d’abord te casser le nez, racaille, et ensuite… Oh oui, ensuite, je te casserai le reste.

Il suspendit avec précaution sa veste sur la décoration en cuivre d’une lampe à gaz et fit craquer ses jointures. Nate avait peur. Malgré son entraînement, il n’avait jamais été impliqué dans un véritable combat. Il n’avait pas encore fait son baptême du feu. Slattery, lui, était un professionnel aguerri.

— Tu n’es qu’une crapule, Slattery. Toujours à te planquer derrière tes sous-fifres. Voyons ce que tu vaux en combat singulier.

— Singulier ? ricana l’intendant.

Il sortit une dague de nulle part et se jeta sur Nate.

Nate se déporta d’un pas et frappa le poignet de son assaillant du tranchant de la main. Slattery encaissa le coup et déporta la lame vers Nate, qui dut reculer d’un bond. L’intendant avança sans perdre de temps, lacérant l’air devant lui, maniant sa lame avec aisance. Nate dut reculer, encore et encore. Tôt ou tard, il lui faudrait s’enfuir.

Slattery tenta de poignarder Nate au ventre, mais ce dernier se déporta à nouveau, et agrippa le poignet de l’intendant d’un geste vif. Avant que son adversaire ne réagisse, Nate lui tordit le bras et le colla au globe d’une lampe à gaz juste à côté d’eux. La flamme vacilla, mais pas avant d’avoir roussi la main de Slattery. L’homme jura en lâchant son couteau… et envoya un direct du gauche à Nate. Ce dernier l’évita d’un cheveu et balança son coude dans les côtes de Slattery. Il pivota aussitôt et lui donna un autre coup de coude, cette fois en pleine mâchoire. La tête de l’intendant partit en arrière et il vacilla. Nate eut le temps de lui flanquer un coup de pied dans les parties avant que les hommes de Slattery ne débouchent dans le couloir et ne lui sautent dessus, le projetant au sol. Il attrapa la dague au passage, la planta droit dans une cuisse au hasard et fut récompensé par un hurlement de douleur. Un poing s’abattit sur la pommette de Nate, et un deuxième sur sa mâchoire. Sonné, Nate sentit le sang exploser dans sa bouche. Il enfonça son coude dans les côtes de son adversaire et l’entendit crier, mais ce dernier ne le lâcha pas pour autant.

— Tenez-le ! rugit Slattery en arrachant le couteau de la cuisse de son acolyte. Je vais saigner ce petit con !

L’homme blessé attrapa les bras de Nate et l’autre lui maintint les jambes. Nate leur hurla des obscénités et se débattit. Slattery se redressa et resta à distance, le couteau délicatement tenu entre le pouce et l’index.

— Tu ne m’as pas loupé, dit-il en se massant l’entrejambe. Je vais prendre mon temps pour te remercier…

Quelque chose de métallique rebondit au sol, derrière eux. Ils se retournèrent. Une boule métallique de la taille d’une balle de cricket roulait sur le parquet, un court panache de fumée derrière elle.

— Grenade ! cria Slattery.

Elle explosa avant de les atteindre, mais il n’y eut aucune onde de choc, juste un épais nuage de fumée. En un instant, plus personne ne distingua quoi que ce soit ; une fumée acide et âcre leur obstruait la gorge et les poumons. Nate toussait tout en luttant pour se libérer. Il y eut un bruit mat et l’un de ses agresseurs s’effondra. Nate le repoussa et, se redressant, il distingua Slattery fendre le brouillard vers une silhouette à peine visible qui s’approchait d’eux.

Tout était grisâtre. Nate étouffait dans la fumée. Ses poumons le brûlaient. Quelque chose s’abattit sur le deuxième homme. Une batte de cricket. Nate balaya instinctivement les jambes du garde, qui s’écrasa au sol sans cérémonie. Malgré ses yeux irrités, Nate reconnut l’homme à la batte. C’était l’un des Massaïs. Un deuxième serviteur l’aida à se remettre debout et il traversa tant bien que mal la fumée, escorté par ses deux sauveteurs. Un troisième Massaï — le bras en écharpe, mais un pistolet dans sa main valide — leur fit signe d’avancer. Tous s’étaient attaché un morceau de tissu humide sur le nez. Slattery gisait au sol, à moitié inconscient, une entaille au front. Il releva la tête au moment où Nate passait devant lui.

— Attendez… murmura Nate. Attendez !

Il flanqua un violent coup de pied dans la tête de l’intendant.

— Tu me remercieras plus tard, cria-t-il en s’enfuyant.
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Nate avala une autre gorgée d’eau et cligna ses yeux rouges et enflés. Il était au dernier étage de la tour, dans une petite pièce qui communiquait avec les appartements de son père via plusieurs portes dérobées. C’était les quartiers d’habitation des Massaïs. La pièce ne dépassait pas les huit mètres carrés, mais tout y rentrait. Nate, qui avait déjà vu la chambre de Clancy plusieurs fois, constata que les gardes du corps d’Edgar n’avaient pas eu droit à un traitement de faveur. Les Massaïs avaient compensé le manque d’espace en y affichant leur passion, l’Afrique.

La pièce n’avait pas de fenêtre, et seule une petite lampe l’éclairait. Un tube relié à une sonnette sur la porte permettait au maître des Massaïs de les convoquer à tout moment, de n’importe où dans la maison. Des cartes s’étalaient sur les murs, ainsi qu’une vieille épée, une sagaie et un bouclier. Nate, qui s’était assis sur le matelas du bas, aperçut un collier de perles posé sur l’étroite banquette en face de lui. Quelques livres trônaient sur une modeste étagère. D’autres souvenirs en toc décoraient l’endroit. Jamais ces hommes n’étaient rentrés chez eux après leur enlèvement, et Nate était à peu près sûr qu’ils n’avaient jamais quitté le manoir en l’absence du duc. Il se demanda où diable ils avaient récupéré tous ces trucs de piètre qualité.

— Plusieurs personnes se sont montrées généreuses avec nous, monsieur, dit l’homme en face de lui, comme s’il lisait dans ses pensées.

Il parlait avec la voix cultivée d’un étudiant d’Oxford.

— Nous rêvons de visiter un jour notre continent, poursuivit-il.

— Vous m’avez sauvé la vie, dit Nate. Je vous suis redevable. Je suis désolé… je ne… je ne sais pas vous différencier.

— Quand nous faisons correctement notre travail, les gens ne doivent même pas nous remarquer, monsieur, fit l’homme en souriant. Je m’appelle Abraham. Celui qui a l’épaule blessée s’appelle Isaiah, et l’homme au bras en écharpe, c’est Jacob. Notre quatrième frère, Joshua, a été tué d’une balle dans la salle à manger.

— Je suis désolé, dit Nate. Les règles de l’ascension sont censées protéger les serviteurs.

— C’est la seule règle que la famille ne respecte pas à la lettre, soupira Abraham. Ils se justifieront plus tard. Vous vous sentez mieux, monsieur ? Isaiah est parti chercher monsieur Clancy. Il ne devrait plus tarder.

— Je vais bien, merci beaucoup, répondit Nate. Il faut que je retrouve mon frère et ma sœur. Au moins, j’ai gagné du temps. Ils ont pu s’échapper.

— J’ai bien peur que non, monsieur, grimaça Abraham. Ils ont été capturés peu de temps après vous avoir quitté, par le frère du duc et ses fils. Nous avons décidé de vous aider, vous. Nous avions plus de chances d’y parvenir, et vous étiez réellement en danger de mort. Je crains que maître Roberto et sa femme, ainsi que votre sœur, ne soient tombés entre les mains de l’ennemi.

Nate jura à voix basse et s’enfouit la tête dans les mains.

— Ils ne tueront personne tant que vous êtes encore en vie, lui assura Abraham. Jacob les suit par les passages secrets pour savoir où on les a enfermés. Nous allons les libérer, mais l’ennemi n’aura de cesse de vous retrouver. Vous devez vous enfuir, quitter le manoir et vous trouver d’autres alliés.

Il se pencha en avant, les yeux baissés, prenant garde à ne pas dévisager Nathaniel par souci de l’étiquette.

— Notre rôle est de servir l’héritier légitime… et son frère, maître Nathaniel. Nous n’avons pu sauver notre maître, mais nous vous sauverons, vous. Soyez notre vengeance.

— Mais cette guerre ne vous concerne pas, dit doucement Nate.

— L’ennemi a tué notre maître. Le duc était redoutable, certes, mais il était le soleil autour duquel nous autres planètes égarées orbitions. Pardonnez-moi, monsieur, mais il était comme un père, pour nous.

— Sans doute plus que pour moi, remarqua amèrement Nate. Vous avez le droit de vous venger, Abraham, mais j’en ai fini avec tout ça. Tout ce que je veux, c’est partir avec mon frère, sa femme et ma sœur. Rien de plus.

— À votre guise, dit Abraham, le regard soudain plus dur. Quand monsieur Clancy arrivera, je partirai avec Jacob et nous libérerons les otages.

Tout paraissait si simple.

— Ensuite, vous suivrez la route qui est la vôtre, enchaîna-t-il, et nous suivrons la nôtre.

Nate crut détecter une nuance de reproche dans le ton de l’homme. En observant la pièce, il comprit que, sans leur maître, ces hommes n’avaient plus ni identité ni but. Pas comme Clancy. Clancy était un individualiste. Eux avaient été capturés enfants et, parce qu’ils étaient noirs, les autres serviteurs ne les avaient jamais vraiment acceptés. Les Massaïs rêvaient de retourner en Afrique, mais après toute une vie dans un manoir irlandais, leur propre peuple ne les accepterait pas non plus. Abraham le vit regarder les livres sur l’étagère.

— Vous êtes allé au Kenya, monsieur, fit-il d’un ton pressant. Avez-vous rencontré les Massaïs ? Racontez-nous ça, s’il vous plaît.

— Je n’en ai pas beaucoup vu, répondit Nate, soulagé de parler d’autre chose. Je ne suis pas resté très longtemps. C’est un peuple fier. Ils sont grands, comme vous, même les femmes ! Je me rappelle de leurs voix, de leurs rires clairs… Les tribus voyagent avec leurs troupeaux. Ils traitent leurs animaux avec beaucoup de respect et pleurent si une bête vient à mourir.

Nate se creusa la cervelle pour rassembler ses souvenirs. Cela semblait si important, aujourd’hui.

— Les guerriers forment une caste à part, les moran, et ils sont célèbres dans toute l’Afrique pour leur bravoure et leur férocité.

Ils étaient aussi célèbres chez les fermiers du coin pour voler le bétail, mais Nate évita de mentionner cet aspect moins reluisant. Fasciné, Abraham l’écoutait.

— Ils créent des liens inaliénables avec les autres hommes de leur âge dans la tribu. Je crois même qu’on les circoncit ensemble.

Il se tut, embarrassé, réalisant que ce n’était peut-être pas quelque chose dont on devait discuter avec des serviteurs.

— Et, bien sûr, reprit-il, chaque guerrier massaï doit tuer un lion pour prouver sa valeur.

En disant ça, Nate sentit qu’il avait fait une erreur. Le visage d’Abraham se ferma. Nate chercha à rattraper sa bourde, en vain. Abraham et ses frères avaient plus de quarante ans, et jamais ils n’avaient vu de lion. Il y eut un long moment de silence gêné.

— J’irai en Afrique, fit l’homme solennellement, et je tuerai un lion de mes propres mains.

Nathaniel n’avait rien à répondre. Quelqu’un s’annonça dans le passage, dehors. Abraham leva son pistolet, mais deux coups secs résonnèrent et il se détendit. Isaiah entra dans la pièce, accompagné de Clancy.

— Je crois qu’il est temps qu’on vous sorte de là, monsieur, dit Clancy.

— Il faut d’abord libérer les autres ! s’écria Nate.

— C’est exactement ce qu’espèrent Gédéon et ses fils, grimaça Clancy. Ils vous attendent. Vous devez quitter cette maison et trouver du renfort. Peut-être dans le sud du pays, ou quelque part en Angleterre. Vous reviendrez ensuite en force. Si vous êtes pris, ils vous tueront, vous et votre frère, mais ils ne l’élimineront pas tant qu’ils ne vous auront pas capturé, monsieur. Il peut encore leur servir de moyen de pression, pour vous atteindre.

Nate savait qu’il avait raison, mais il ne pouvait l’admettre tout haut. Il allait devoir abandonner son frère, sa belle-sœur et sa sœur à leur destin. Il serra les poings à s’en blanchir les jointures et grinça des dents. La situation était insupportable. Il devait y avoir une autre solution. Il devait y en avoir une.

— Bordel de Dieu ! jura-t-il en cognant le mur. Je ne peux pas les abandonner !

— Vous le devez, monsieur, répondit simplement Clancy. Sans tarder.

Il n’y avait rien d’autre à faire. Nate se laissa guider vers sa chambre via une série de passages secrets. Il avait besoin d’armes et d’argent liquide. Clancy lui assura que les serviteurs du duc étaient des alliés inespérés, sans doute les meilleurs. Ils connaissaient chaque recoin du manoir et tous les passages secrets, et ils étaient d’une redoutable efficacité. Nate l’écoutait à peine. Il n’aurait pas dû compter sur une poignée de serviteurs pour sauver sa peau. Son visage le brûlait de honte.

Le passage secret ne conduisait pas directement aux appartements de Nate, mais s’ouvrait juste derrière un portrait monumental du duc accroché au bout du couloir. Ils refermèrent la peinture derrière eux et remontèrent discrètement jusqu’au hall.

— J’ai placé votre chambre sous protection, monsieur, l’avertit Clancy. Ils s’attendent forcément à ce que vous y passiez.

Nate était perdu dans ses pensées, indécis quant à la marche à suivre. Ils avaient des cousins à Cork et à Galway, et d’autres à Belfast. Il savait pouvoir compter sur certains d’entre eux, mais Gédéon ne tarderait pas à les contacter par télégraphe et leur demanderait de ne plus faire confiance à Nathaniel. Toujours plongé dans ses plans de fuite et de sauvetage, Nate atteignit sa porte et abaissa la poignée sans faire attention.

— Monsieur ! aboya Clancy.

Trop tard. Nate ouvrit la porte à la volée et pénétra dans la pièce sans désactiver le poussoir de sécurité dissimulé à l’intérieur de la poignée. En un éclair, Clancy se jeta sur lui et le projeta contre l’encadrement. Nate sentit une douleur dans sa poitrine.

— Arg ! glapit-il ! Bon Dieu, qu’est-ce qui vous prend ?

Repoussant son serviteur d’une main tout en se massant le sternum de l’autre, il remarqua la pointe métallique qui saillait du ventre de Clancy, à travers sa veste. Ce dernier vacilla et s’écroula à moitié contre le mur en gémissant. L’empennage du carreau planté dans son dos tomba au sol dans un cliquètement. L’arbalète installée au pied du canapé du salon s’était déclenchée comme prévu. Un piège destiné à protéger Nate… et ce dernier était entré dans la pièce sans même y penser. C’était la pointe du carreau qui, en traversant le corps de son valet, lui avait fait mal à la poitrine.

— Seigneur ! se lamenta-t-il. Oh seigneur, non ! Pas vous ! Non, je suis désolé…

Il prit son mouchoir et s’efforça d’arrêter l’hémorragie. Clancy lutta pour se redresser.

— Ne bougez pas ! intervint Nate, la voix brisée dans un sanglot. Je vais chercher de l’aide. Je suis désolé. Gérald… Gérald va vous tirer de là…

— Je vais mourir, l’interrompit Clancy d’une voix humide et chuintante. Personne ne peut plus rien pour moi.

Il avait l’air furieux. Nate n’arrivait plus à respirer. Il essuya ses larmes, incapable d’imaginer Clancy fâché contre lui alors qu’il lui restait si peu de temps.

— Taisez-vous, dit-il. Je vais chercher de l’aide.

— Tais-toi et écoute-moi, mon garçon, grogna Clancy, sans chercher à masquer son accent, toute trace de déférence désormais disparue.

Il agrippa le col de Nate.

— Écoute ! gronda-t-il. Ne laisse… ne laisse pas les autres te voler ce qui t’appartient ! Tu m’entends ? Ne laisse pas ces sales… ces serpents… te dépouiller… Tu dois… tu dois te battre !

Clancy toussa.

— Ne vous en faites pas pour moi, dit Nate. Je dois…

— Je ne te parle pas de toi, imbécile ! s’égosilla Clancy. Il y a plus en jeu ici que ta petite vie de privilégié…

Il parut manquer d’air, et sa voix se fit de plus en plus faible.

— Ton père ne voulait pas que toi ou Roberto lui succédiez, tu comprends ? Vous n’avez pas sa… sa voracité… et il voyait ça comme de la faiblesse. Pour diriger cette famille… il faut… il faut une soif… insatiable… une soif d’argent… de pouvoir. Et toi, tu n’as pas les épaules, tu comprends ? Le duc était devenu impotent, il ne pouvait plus avoir d’enfants… Et Gédéon est un couard… et… c’est un crétin. Le duc avait besoin d’un nouvel héritier. Voilà… voilà pourquoi il n’a pas éliminé Hugo et les autres. Parce qu’il voulait qu’une nouvelle… génération prenne la main. Une génération impitoyable et brutale…

Il se tut un instant, luttant pour reprendre sa respiration. Le sang formait une petite mare, sous lui, malgré le mouchoir de Nate.

— Toute… toute cette richesse ne leur appartient pas, parvint à dire Clancy. Et à toi non plus d’ailleurs… tu ne l’as jamais méritée. Aucun d’entre vous ne l’a méritée. Mais tu peux… passer le reste de ta vie à… à corriger ça… à réparer. Sois un maître… bon… tu as des devoirs… Ne me déçois pas, Nathaniel…

Il poussa un gémissement de douleur et sombra dans l’inconscience. Nate le prit dans ses bras, le hissa sur ses épaules et se hâta vers la peinture, au bout du couloir. Il fit coulisser le panneau sans perdre de temps, alluma une bougie et referma le portrait du duc derrière lui.

 

— Où est-il ? répéta Gédéon. On le trouvera ! On finira bien par le trouver !

— Alors pourquoi tu demandes ? fit Roberto entre ses dents cassées.

Gédéon et ses cinq fils obèses poussèrent leurs captifs vers le bureau du duc. Daisy avait essayé de les retenir pour s’occuper des blessures de son mari, mais ils ne lui en avaient pas laissé le temps. Berto s’était défendu et il en avait payé le prix. Il avait les doigts brisés, et une ou deux côtes cassées comme la raideur de sa démarche semblait l’indiquer. Son visage était couvert d’ecchymoses.

Daisy tenait Tatiana par la main et marchait aussi vite que sa robe l’y autorisait, lâchant parfois sa belle-sœur quand l’un des Gédéonettes la forçait à augmenter l’allure. Ils atteignirent la porte du bureau du patriarche, et Gédéon l’ouvrit sans cérémonie. Deux de ses enfants se coincèrent dans le passage en se précipitant pour entrer derrière leur père. Les autres réussirent à passer avec un peu plus de dignité. Berto fut jeté au sol devant le bureau. Trois hommes lui maintinrent le visage écrasé contre le tapis.

— Le fils prodigue est de retour ! s’enthousiasma Hugo en quittant son nouveau bureau, un large sourire sur le visage. J’espère que tu es redevenu raisonnable et que tu vas désormais te comporter en respectant un peu plus le protocole.

Tous observèrent Hugo un instant, surpris par le curieux spectacle d’un homme portant une veste de costume par-dessus sa cotte de mailles. Il l’avait probablement dénichée dans le musée familial. Les anneaux d’acier brillaient sous la veste noire, et une cravate pourpre couvrait l’épais col de cuir qui protégeait son cou des morsures du métal. Hugo remarqua qu’on l’examinait avec attention.

— Oh, vous savez ce que c’est, les vieilles habitudes… Mieux vaut prendre ses précautions, tant qu’on ne sait pas encore exactement à qui se fier, n’est-ce pas ?

Il contourna l’énorme bureau pour faire face à ses prisonniers, accordant à peine un regard à Roberto mais détaillant Daisy avec ostentation. Il lui prit la main et l’embrassa. Daisy se sentit grimacer de dégoût à son contact. Elle se contint : elle ne lui ferait pas le plaisir de lui montrer sa peur ; il ne lui restait rien d’autre que sa dignité.

— Cette famille baigne dans le péché depuis trop longtemps, dit doucement Hugo. Il est temps de vous ouvrir au Christ. Dieu m’a choisi pour vous sauver du malin et pour répandre Sa voix dans notre pays béni.

Daisy lui lança un regard dédaigneux.

— Le problème des gens qui s’estiment choisis par Dieu, déclara-t-elle, c’est qu’ils se trompent. Mais ça ne les empêche pas d’accomplir toutes sortes d’horreurs avec enthousiasme, réconfortés par la certitude d’agir pour la plus grande gloire de Dieu. Ne confondez pas Sa volonté et la vôtre. Je doute fort que le Christ ait jamais eu l’idée de décapiter son hôte à table.

— Je suis l’épée du Christ, dit Hugo d’un ton solennel, et j’accomplirai Sa volonté.

— Le Christ n’a jamais porté l’épée, pour votre information. Vous entendez sans doute la voix de quelqu’un d’autre.

Hugo accusa le coup, mais prit le parti d’en rire. Il leva les bras au ciel.

— Mon Dieu, mais on dirait que vous avez de l’esprit ! rugit-il. Vous êtes une femme pleine de ressources, assurément. Mes sœurs et moi comptions visiter le zoo, voulez-vous nous accompagner ?

— J’aurais préféré quitter les lieux, rétorqua Daisy.

— Ah… soupira Hugo.

Son sourire fit place à une expression attristée.

— J’ai bien peur que le zoo soit tout ce que nous ayons à vous offrir pour le moment.
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Nathaniel progressait dans le labyrinthe de passages secrets, évitant les étais et longeant les murs de pierre. Sa bougie projetait une lueur maladive qui annoncerait sa présence à quiconque l’attendait dans l’ombre. Il négociait chaque virage avec précaution, pistolet en main. Clancy était encore en vie quand Nate avait atteint le laboratoire de Gérald. Ce dernier n’avait pas nourri beaucoup d’espoir, mais il s’était mis au travail sans perdre de temps. Nate s’était résigné à laisser son serviteur entre les mains de son cousin. Il compromettrait tout le monde si on le découvrait ici.

Chacun de ses pas résonnait comme une trahison. Tatty, Berto et Daisy comptaient sur lui, et il les abandonnait pour sauver sa peau. Il faudrait des jours, voire des semaines, avant qu’il ne revienne avec du renfort et ses cousins de Cork. D’ici là, n’importe quoi pouvait arriver. Hugo aurait le temps d’asseoir sa légitimité sur la maisonnée. Nate reviendrait, bien sûr, mais il aurait affaire à une véritable forteresse.

De toute façon, il n’avait pas le choix. Il ne pouvait pas éliminer Hugo à lui tout seul. Les derniers mots de Clancy le hantaient. Le pouvoir de sa famille n’était pas de sa responsabilité. Il ne l’avait jamais été. Nate voulait juste mettre les siens en sécurité. Il descendit un escalier étroit, suivit un couloir sinueux et finit par atteindre une porte en pierre scellée dans un cadre en chêne. Il souffla sa bougie et risqua un œil dans une fissure pour voir si la voie était libre. A priori, oui. Nate déverrouilla doucement la porte et l’ouvrit. Il se trouvait dans l’aile est des écuries.

Il faisait sombre, mais pas autant que dans le passage secret derrière lui. L’endroit sentait le cheval et les harnachements en cuir, ainsi que la cire utilisée pour nettoyer les selles, accrochées au mur, à côté. Le calme était total, à peine rompu parfois par un animal qui changeait de position ou ronflait doucement, ou par le craquement du parquet à l’étage, là où les garçons d’écurie dormaient à poings fermés. Nate laissa ses yeux s’accoutumer à la pénombre et traversa l’étable en catimini jusqu’au box de Foudre.

Il souleva le loquet et faillit sursauter en constatant que le vélocycle n’était pas seul. L’un des garçons d’écurie dormait à côté de lui, les deux bras repliés contre la roue avant. Foudre accueillit Nate d’un grondement amical et se tourna vers lui, réveillant le gamin au passage. Clignant des yeux, le garçon mit un moment à remarquer la présence de Nathaniel. Il en resta bouche bée, se releva précipitamment et retira son chapeau en s’inclinant.

— Mes excuses, monsieur ! s’écria-t-il. J’étais juste en train de…

— Chuuuut ! murmura Nate en levant la main, sans se rendre compte qu’il tenait un pistolet.

Le garçon se mit à trembler comme une feuille. Nate regarda son arme et la rangea dans sa poche.

— Ne t’inquiète pas, je ne vais pas te faire de mal, le rassura-t-il, mais ne fais pas de bruit, tu comprends ? Tu… jamais je n’ai vu quelqu’un de si à l’aise avec cette bête. Tu dois avoir un don pour les mécanimaux. Comment t’appelles-tu ?

— Francis, monsieur. Je veux dire, Francis Noonan.

Noonan… Nate essaya de se rappeler les circonstances dans lesquelles il avait entendu ce nom… Oui, bien sûr !

— Tu es de la famille de Seamus Noonan ?

Le garçon ne répondit pas tout de suite, mais son hésitation le trahit.

— C’est mon père, concéda-t-il.

Nate s’appuya contre la porte du box. Les choses se mettaient en place.

— Selle-la, dit-il en désignant Foudre, doucement. Je m’en vais, et personne ne doit le savoir. Toi, tu viens avec moi. Tu vas me conduire à tes amis rebelles.

Comme il s’y attendait, Nate vit que Francis savait faire avancer Foudre en silence, l’intensité lumineuse de ses yeux baissée au maximum, et bien sûr il connaissait le chemin qui traversait les bois vers la route de la forêt. Mais pourquoi les Fenians avaient-ils recruté un agent si jeune ? Ces types étaient inconscients, ou quoi ? Nate posa quelques questions. De son côté, Francis savait qu’on l’avait démasqué, alors il ne se fit pas prier pour raconter toute l’histoire, dans une tentative désespérée de convaincre ce gentleman que Shay Noonan n’était ni un rebelle ni un meurtrier.

— Vous avez fait sauter le cimetière en croyant atteindre la salle du coffre ? s’étonna Nate à voix basse, sans cacher son incrédulité.

— Ils voulaient faire sauter le mur, expliqua Francis. On pensait qu’il y avait un trésor, derrière. Personne n’était au courant, pour la poudre.

Voilà qui anéantissait les théories du duc sur un génie du mal occupé à comploter, pensa Nate.

— Mais mon frère ? Pourquoi l’as-tu attaqué ? Tu as même laissé un mot, bon Dieu !

— Je ne faisais que voler votre mécanimal, protesta doucement Francis. Papa avait écrit le mot pour brouiller les pistes. Je ne comptais pas le laisser, en fait, mais j’ai renversé maître Roberto par accident et j’ai perdu le papier.

— Seigneur, soupira Nate. Toute cette histoire à cause de simples voleurs qui voulaient juste grappiller un peu d’or. Alors tu n’as rien à voir avec les rebelles ?

Francis secoua vigoureusement la tête, prêt à s’enfuir à toutes jambes. Il ne comprenait pas pourquoi Nathaniel agissait comme un voleur chez lui, mais ça ne changeait rien : Francis était fait comme un rat. Son jeune âge lui éviterait sans doute la corde, mais les gardiens de Kilmainham Gaol l’attendaient à bras ouverts.

Une fois dans la forêt, Nate grimpa sur la selle de Foudre et fit monter Francis derrière lui. Le moteur du méca tournait au ralenti et ils se dirigèrent vers le mur d’enceinte de la propriété, de l’autre côté du bois. La chevauchée plut beaucoup à Francis et lui fit goûter la puissance brute du mécanimal.

Il leur fallut moins de dix minutes pour atteindre le mur, où ils s’arrêtèrent quelques instants.

— La conduite d’évacuation est juste à droite, signala Francis. Il va falloir vous mouiller, monsieur, et il faudra aussi que Foudre se tasse au maximum…

— Pas question, trancha Nate. On va sauter par-dessus.

Il effectua un demi-tour et se positionna à une trentaine de mètres d’une bosse herbeuse, devant le mur. Nate savait que sa bête était assez agile pour négocier un saut sur cette rampe improvisée, et le sol de l’autre côté était suffisamment dégagé pour tenter le coup.

— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée, monsieur, murmura nerveusement Francis. Votre méca est parfois… réticent.

— Accroche-toi, recommanda Nate en enfonçant ses talons dans les flancs du vélocycle.

Foudre rugit et ses yeux s’allumèrent d’un coup, les moteurs poussés au maximum. Ils foncèrent vers le mur, gagnant de la vitesse à une cadence folle. Les faisceaux de lumière glissèrent sur le mur de pierre, puis sur la rampe… puis sur le mur à nouveau. Nate sentit le moteur perdre en régime.

— Non… réussit-il à dire avant que Foudre ne s’arrête net sur la rampe, projetant ses deux passagers droit vers le mur.

Ils s’écrasèrent lourdement au sol. Nate atterrit dans l’herbe haute, trop sonné pour chercher à savoir où exactement. Il entendit Francis pousser des petits gémissements à quelques mètres de là. Il y eut des éclats de voix, au loin.

Le bruit et la lumière avaient alerté les sentinelles. Savaient-ils déjà ce qui s’était passé au manoir ? Obéissaient-ils à Hugo désormais ? Aucun moyen de le savoir. Nate identifia deux voix, sans doute trois. Il resta allongé, tâchant de discerner leur provenance. Il tourna la tête en entendant quelqu’un approcher sur sa droite. Il vérifia la présence de son pistolet, dans sa veste — la crosse lui avait écorché les côtes —, et grimaça en empoignant son arme. Un homme apparut soudain et faillit percuter Nate, mais ce dernier décrivit un large cercle de la main et le frappa à la tempe avec la crosse. L’homme s’effondra sans un bruit.

Nate attrapa le bras de Francis et le remit debout.

— Viens, siffla-t-il, cette saleté de bestiole nous laisse tomber. Il faut qu’on se sorte de là.

— Mais… pourquoi fuir votre famille ? s’étonna Francis, les deux jambes encore chancelantes.

— C’est une excellente question, répondit Nate.

 

Le jardin zoologique où les Wildenstern abritaient leur ménagerie exotique — dont les mécanimaux réputés indomptables — n’avait rien d’accueillant en plein jour. En pleine nuit, il était franchement sinistre.

Quelques gardes les avaient précédés pour allumer les becs de gaz dans l’allée mais, trop espacés, ces derniers ne distribuaient qu’une maigre lueur : l’endroit n’était pas conçu pour accueillir des visiteurs la nuit. Il leur fallut deux serviteurs supplémentaires munis de lampes à pétrole pour les guider. Partout, des enclos semblaient se refermer sur les intrus, de toutes formes et de toutes tailles, des simples cabanes aux fosses grillagées en passant par des cages lourdement décorées. Daisy se laissait conduire par Hugo. Elle avait décidé de jouer le jeu jusqu’à ce qu’une opportunité de fuite se présente. Et si rien ne se présentait, elle forcerait sa chance.

Ils étaient accompagnés par Élisabeth, Brunehilde et Gédéon. En passant le grand portail en fer forgé du zoo, Élisabeth observa avec délices les silhouettes des créatures autour d’eux. Brunehilde passait d’une cage à l’autre en poussant de curieux grognements, comme si elle essayait de communiquer avec les animaux. Cette femme n’avait décidément aucune classe, décida Daisy, quelles que soient les circonstances.

— On garde les plus petits ici, expliqua Gédéon en guidant la petite assemblée. Tondeuses à gazon sauvages, quelques chaînes-serpents, des grues miniatures, aussi… vous voyez le genre. Les plus grands sont logés près du canal, y compris ceux pour lesquels il faut un gros fossé. C’est là que se trouve Trom, par exemple, même si Trom est doux comme un agneau. Les autres, en revanche…

— Voyons d’abord le plus impressionnant, dit Hugo.

Gédéon hocha la tête et les précéda sur le chemin cerné de bâtiments noirs. Ils entendirent toutes sortes de bruits émis par les mécanimaux, qui jamais ne dormaient : cliquètements, grincements, sifflements et autres bruits étouffés. Hugo et ses sœurs écoutèrent avec intérêt. Ils avaient sans doute déjà vu des mécanimaux, mais Daisy était certaine qu’il n’existait rien de comparable au zoo des Wildenstern à leur époque.

Ils manquaient de temps pour s’extasier devant chaque enclos, d’autant que la pénombre ne leur facilitait pas la tâche, aussi se dirigèrent-ils rapidement vers le plus impressionnant, comme l’avait ordonné Hugo. Ce dernier, qui avait pris le bras de Daisy, lui toucha soudain les doigts, contact qui la fit se hérisser. La jeune femme sentait la cotte de mailles du nouveau patriarche, sous sa veste. De temps en temps, il lui envoyait un sourire, qu’il espérait charmant mais qui lui donnait surtout une allure carnassière.

En bordure de chemin, ils dépassèrent une énorme cage à oiseaux en bronze. Une faible lueur blanchâtre en émanait. Élisabeth se pencha pour regarder à l’intérieur, et même Daisy se laissa aller à la curiosité. Elle n’avait pas vu les fleurs-lumières depuis longtemps. Roberto l’avait emmenée ici une nuit, la première année de leur mariage, pour l’une de ses soirées romantiques millimétrées.

Daisy se demanda avec amertume s’il avait aussi emmené le vieux Hennessy au zoo.

D’épais panneaux de verre reliaient les barreaux entrelacés de la cage, l’ensemble formant un dôme à toute épreuve.

— J’ai déjà aperçu ces créatures, murmura Élisabeth d’une voix voluptueuse. Lors d’une campagne, en France. Tu te souviens, Hugo ? Elles étaient passées au-dessus de ma tente une nuit, alors qu’on campait dans la forêt.

Les feuilles-lumières gisaient sur le sol de la cage. On aurait dit un tapis de feuilles de papier éparpillées par terre, mais ces feuilles de papier luisaient. Les spectateurs s’approchèrent des vitres, et les créatures décollèrent aussitôt, avant de se disperser en nuage désordonné vers leurs visiteurs.

Élisabeth posa sa main contre la vitre, mais les mécanimaux s’intéressaient surtout aux lanternes brandies par les domestiques. Ces choses se nourrissaient de lumière. Elles prenaient le soleil en journée et, le soir, s’envolaient haut dans le ciel où elles se lançaient dans des danses sauvages et insensées. Les feuilles-lumières tourbillonnèrent sous le dôme, dans une étourdissante démonstration d’agilité. Élisabeth battit des mains et Brunehilde éclata de rire.

— Nous ne sommes pas au spectacle, grommela Hugo après quelques minutes.

— C’est exact, répondit Gédéon en faisant jouer la lumière sur ses nombreuses bagues. Vous vouliez quelque chose d’impressionnant. Par ici… Vous ne serez pas déçu.

Le mastodonte aurait fait passer Trom pour un simple amuse-gueule. C’était un poids lourd à huit roues, ramené d’Amérique du Nord, où il avait erré des années dans les vastes plaines du Middle West. Il évoluait désormais dans un enclos d’à peine trois âcres et passait toutes ses journées à tourner en rond le long de l’enceinte, dans un sens, puis dans l’autre, cherchant sans relâche un moyen de sortir. Zébré de noir, d’or et de pourpre, son corps massif se terminait en une courte queue droite à la limite du ridicule, mais son gigantesque torse musclé n’avait rien d’amusant. Il évoquait vaguement un poing monstrueux, verrouillé par deux pouces crochus. La chose exhibait de profondes balafres, souvenirs d’anciens duels territoriaux, mais cette époque était révolue. Aujourd’hui, le mécanimal passait le plus clair de son temps dans une apathie proche de la stupeur, devant son abreuvoir.

— Je vous présente Colosse, annonça fièrement Gédéon alors que le petit groupe s’approchait de la barrière pour regarder la scène au-delà du fossé. C’est la créature la plus puissante, la plus indomptable de notre hémisphère. Il faudrait aller en Afrique, voire en Asie, pour lui trouver un rival.

— En effet, dit Hugo en observant l’énorme mécanimal, un léger sourire aux lèvres.

Une passerelle s’élevait au-dessus du fossé pour permettre aux visiteurs de voir le mécanimal de plus près. Hugo lâcha le bras de Daisy et avala les marches jusqu’au bout de la structure en fer forgé. Il se pencha au-dessus de la rambarde, sa haute silhouette découpée contre le ciel, à peine éclairée par les lanternes des domestiques. Les autres lui emboîtèrent le pas plus doucement, et Daisy eut un mauvais présage en remarquant l’expression émerveillée du nouveau patriarche. Ses yeux brillaient d’une lueur avide et malsaine.

Il tenait un couteau dans la main droite et, sous le regard horrifié des autres, il s’entailla la paume gauche. Un flot de sang épais coula aussitôt, presque noir dans la lumière maigre. Hugo tendit sa main blessée par-dessus la rambarde et serra le poing. Daisy atteignit le sommet de la passerelle juste à temps pour voir quelques gouttes de sang dégouliner dans le noir, en dessous. Elle apercevait à peine l’eau de l’abreuvoir de Colosse. Hugo nourrissait la créature de son sang. Le mécanimal cessa de boire et renifla. De la vapeur s’échappa de ses narines, et il recula en ronflant avec méfiance.

— Indomptable, tu as dit ? fit Hugo.

— Indomptable, répéta Gédéon. Sans ce fossé, nous serions déjà tous morts.

Hugo sauta par-dessus la balustrade et atterrit six mètres plus bas, aux pieds du monstre, roulant sur lui-même avec la grâce d’un acrobate. La chose le dominait de toute sa hauteur, et Hugo leva la main pour protéger ses yeux des phares.

Colosse aurait pu l’écraser comme un insecte, mais il recula tel un enfant timide devant un inconnu. Hugo leva plus haut sa main ensanglantée, doigts écartés, et le poids lourd s’approcha. La blessure s’était déjà refermée, ses bords ressoudés ne laissant que le sang sur la main. Dans un mouvement presque léger, l’immense machine s’approcha et renifla les doigts.

— Seigneur ! s’exclama Gédéon.

— Mon frère, le corrigea Élisabeth avec un sourire.
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Deux heures plus tard, le groupe revint du zoo. Daisy — déjà perturbée par l’apparente soumission de Colosse — manqua de vaciller devant l’aspect de son mari. Roberto avait vieilli de dix ans et paraissait presque soulagé de voir sa femme franchir le seuil. Daisy éprouvait des sentiments contradictoires à son égard : elle ne parvenait pas à lui pardonner de l’avoir trompée, même si elle espérait toujours réussir à le récupérer un jour. Tout cela se réglerait plus tard. Pour l’heure, Daisy avait besoin que Roberto soit fort pour les protéger, elle et Tatty, au lieu de laisser ses émotions le décourager.

Ils ne pouvaient pas se permettre d’être intimidés. Daisy repensa au zoo en frissonnant, et reformula : ils ne pouvaient pas se permettre de paraître intimidés, du moins.

Berto était assis dans un fauteuil au pied des hautes fenêtres, toujours surveillé par ses deux traîtres de cousins armés de revolvers. Les rideaux étaient grands ouverts, et Daisy savait que son mari avait attendu son retour avec inquiétude. Tatiana était juchée sur un tabouret à ses côtés et lui tenait la main. Elle avait l’air moins angoissée par leur situation que par l’état de son frère. Il sourit comme un chien battu à Daisy, qui lui renvoya un regard sévère, lui ordonnant en silence de se reprendre.

— Nathaniel s’est échappé, déclara l’un des Gédéonettes en entrant. Il a atteint le mur avec son vélocycle, mais il a dû l’abandonner. Il est à pied, désormais. Slattery est parti à sa recherche. Et il connaît son travail, alors on devrait récupérer notre illustre fugitif d’ici à l’aube.

Hugo hocha la tête et s’assit à son bureau. Il détailla Roberto d’un air absent en se grattant le menton, puis il se mordilla pensivement les lèvres.

— S’il souhaite se venger et revenir un jour au manoir Wildenstern, il va lui falloir de l’aide, songea-t-il à voix haute. Nous devons le discréditer auprès du reste de la famille. Faites courir le bruit que c’est lui qui a tué ce nègre, au dîner. Expliquez que c’était une simple question d’étiquette, quelque chose de ridicule. Faites-en un meurtrier.

» Pour l’instant, personne ne doit évoquer la mort d’Edgar. Il n’y aura pas de funérailles. Pas encore. Le corps sera conservé jusqu’à ce qu’une occasion se présente. Officiellement, il a contracté la fièvre et il est à l’agonie. Il va sans dire que sa maladie est hautement contagieuse et que personne n’a le droit de lui rendre visite.

— Et ensuite ? demanda Daisy. Qu’est-ce que vous allez faire de nous ?

— Nous allons épargner nos deux jeunes amis, répondit Hugo. Tant qu’ils sont utiles, évidemment, mais je doute que ça dure bien longtemps. Vous et Tatiana aurez la vie sauve, également… mais vous passerez le reste de votre vie entre ces murs. La famille a besoin de se reproduire.

— Vous n’avez pas le droit, fit Daisy, la gorge serrée. Les règles de l’ascension proscrivent l’agression sur les femmes.

— Elles n’ont plus lieu d’être, ma chère Mélancolia, dit Hugo en souriant d’un air solennel. Vous êtes une femme dans un monde d’hommes. Mon prédécesseur, que Dieu ait pitié de son âme, a enfermé sa dernière femme dans une cave pendant des années. Même ses enfants ignoraient qu’elle était encore en vie. On m’a dit qu’elle avait complètement perdu l’esprit avant de succomber à une mort miséricordieuse.

Une vague menace transpirait dans sa voix.

— À moins que votre comportement ne me convienne, attendez-vous à subir le même sort.

Élisabeth rejoignit Tatiana et Roberto. Elle portait un nouveau manteau, un curieux vêtement blanc rehaussé d’un haut col. L’étoffe suivait ses mouvements, avec une inertie qui trahissait son poids.

— Viens, Tatiana, fit-elle en tendant la main. Tu devrais être au lit depuis longtemps et la journée a été rude. Retirons-nous et laissons les adultes s’occuper des choses sérieuses.

— Pas question, rétorqua Tatiana.

— Maintenant, murmura Berto entre ses dents. Maintenant, Tatty !

— Dur ! Fort ! cria Tatty en relevant sa jupe pour découvrir ses chevilles.

La soudaineté de cet acte impudique prit les autres par surprise, mais ce n’était rien comparé à leur réaction devant le petit mécanimal qui émergea de la robe et laissa échapper un vacarme assourdissant. On aurait dit une armée de tambours métalliques précédée par des cloches géantes qui s’écrasaient au sol depuis une hauteur inconcevable. Tout le monde gémit de douleur et se couvrit les oreilles, tout le monde sauf Roberto. Il se leva d’un bond et planta deux doigts dans la trachée du garde le plus proche avant de lui arracher son pistolet et de l’expédier au tapis d’un coup de poing au sternum. Élisabeth lui tournait le dos. Le bruit l’empêcha de comprendre l’avertissement d’Hugo. Berto lui passa le bras autour du cou et appuya le canon du pistolet sur sa tempe, criant quelque chose que personne n’entendit.

— Chut, fit Tatiana, et l’oiseau se tut, avant d’atterrir sur son poignet.

— … bouge et j’abats cette souillon ! hurlait Roberto.

Tous les autres pistolets de la pièce étaient maintenant pointés sur lui. Daisy s’éloigna des canons avec précaution, cherchant une arme de son côté. Elle ramassa un tisonnier près de la cheminée et le dissimula dans les pans de sa robe. Berto l’avait bernée, elle et les autres : son apathie n’était que simulée, et ça avait fonctionné.

— On s’en va, dit Berto.

— Non, je ne crois pas, répliqua Hugo.

Berto resserra sa poigne sur le cou d’Élisabeth et tira dans la direction d’Hugo. La balle éventra le plâtre sur le mur, juste au-dessus de l’épaule du patriarche.

— Je n’ai besoin que d’un otage, l’avertit Berto. La prochaine balle t’explosera le crâne.

Hugo lança un regard à sa sœur, qui parvint à sourire entre deux goulées d’air. Ses yeux cherchèrent à nouveau Roberto.

— Tu n’as rien d’un tueur, Roberto, ricana Hugo, et tu le prouves à chaque fois que tu ouvres la bouche. Ton père a toujours dit que tu n’avais rien dans le ventre. Ma sœur ne risque rien, avec une lavette comme toi.

— Essaie ! cria Berto d’une voix sans doute un peu trop aiguë.

Même mort, son père continuait à dévaloriser ses enfants. Daisy empoigna son tisonnier et se rapprocha de Gédéon, dont l’attention était intégralement consacrée au drame en cours. Si quelqu’un faisait un mouvement vers son mari, Gédéon prendrait la lourde barre de fer sur la nuque.

— Donne-moi ton arme, Roberto, fit doucement Hugo en tendant la main. Je suis sûr que tu ne veux pas que les choses tournent mal. Pense à ta sœur, elle pourrait être blessée.

— Je me débrouille très bien, lança Tatiana d’un air de défi.

— On s’en va, répéta Berto en déglutissant, soudain moins sûr de lui.

Il recula, mais Élisabeth ne bougea pas et il faillit tomber.

— Remue-toi ! cria-t-il.

Élisabeth regarda son frère, le visage dénué d’expression. Il acquiesça d’un mouvement à peine perceptible. La veste d’Élisabeth laissa échapper un murmure et… tomba en morceaux. Des dizaines de feuilles-lumières, à peine plus lourdes qu’une feuille de papier, se jetèrent sur Berto. Leurs bords fins comme du papier entaillèrent sa chair et ses vêtements. Élisabeth repoussa le pistolet et s’écarta d’un bond. Les feuilles-lumières comprirent le message, tourbillonnèrent et attaquèrent à nouveau Berto. Il disparut dans un nuage blanchâtre et laissa échapper un cri de panique. Les feuilles-lumières le soulevèrent et le jetèrent par la fenêtre, dans une explosion de verre et de bois.

Berto bascula dans le vide en hurlant. Treize étages plus bas, le sol l’attendait.

Daisy, qui était restée bouche bée pendant toute la scène, laissa tomber le tisonnier et se précipita vers la fenêtre. Hugo lui coupa la route, l’attrapa par la taille et l’attira à lui.

— Mieux vaut ne pas regarder, mon enfant, fit-il d’un ton étrangement calme. Mieux vaut ne pas regarder.

Daisy grogna comme un animal et lui griffa le visage, mais il était trop fort. Il s’empara de ses poignets, les maintint d’une seule main et lui écrasa le visage contre son épaule, où elle éclata en sanglots.

— Chuuut, murmura-t-il, tout est fini.

Et ça l’était. Daisy n’avait plus le courage de lutter. Elle avait même perdu toute dignité. Elle s’effondra en sanglotant, pleurant la mort de son mari.

Les autres se bousculèrent à la fenêtre, mais Tatiana se pencha la première. Un gémissement effrayé leur parvint, loin en dessous.

— Il n’est pas mort ! s’exclama Tatty.

Daisy retrouva son souffle. Elle sentit la poigne d’Hugo se relâcher sous le coup de la surprise, et elle le repoussa pour se précipiter à son tour vers la fenêtre. Elle se fraya un chemin à coups de coude entre les Gédéonettes et se pencha au-dessus du cadre brisé. À la lueur d’une fenêtre, elle aperçut Roberto, qui semblait léviter dans les ténèbres deux étages plus bas.

Daisy comprit aussitôt ce qui l’avait sauvé. Il s’était accroché au cou épais d’une gargouille et se tenait tant bien que mal à ses cornes.

— Accroche-toi, mon amour ! lui lança-t-elle. On vient te chercher.

Roberto avait dû se briser quelque chose. Il lui répondit en gémissant. Daisy essaya de sortir en contournant Gédéon et ses fils, mais ils la retinrent, sans vraiment savoir quoi faire. Hugo sourit et se lissa la moustache.

— Sauvons cet imbécile, s’esclaffa-t-il. C’est la soirée la plus amusante que j’ai eue depuis des siècles.

Malgré le volume de leur robe, Daisy et Tatiana furent les premières à la porte et elles prirent la tête de la petite troupe dans les escaliers. Brunehilde resta seule pour observer la scène d’en haut. Elle appuya ses mains sur le cadre de la fenêtre en évitant soigneusement les tessons de verre, puis se pencha au dehors et ouvrit la bouche, laissant un mince filet de salive dégouliner d’entre ses lèvres. Stupéfait, Roberto la regarda, jusqu’à ce qu’il comprenne ce qu’elle fabriquait. Elle imitait les gargouilles.

Nathaniel savait que Slattery ne leur laisserait aucun répit, aussi conduisit-il Francis à vive allure à travers champs, plantations et chemins de terre dans la pénombre. Il ne pouvait s’empêcher de penser à Clancy, persuadé qu’il était déjà mort : Nate avait supplié Gérald de faire tout ce qui était en son pouvoir, mais il avait vu son cousin jeter un coup d’œil à la blessure avant de secouer la tête. Un terrier de lapin engloutit son pied au milieu du champ, et Nate dut se concentrer sur le présent. Ils couraient depuis presque deux heures maintenant, et le ciel commençait à s’éclaircir ; les chances d’atteindre la gare de Kingstown avant l’aube s’amenuisaient. De là, Nate espérait prendre un train vers le sud et chercher refuge chez un parent, à Cork.

Trempés et couverts de boue, ils descendirent une colline herbeuse. Au loin, on apercevait un bâtiment éclairé sur le bord de la route. Un pub. Nate pressa le pas. Ils pourraient sans doute emprunter ou acheter un cheval à un client.

En s’approchant, ils entendirent des chants, des sifflets et le rythme du bodhrán. Une fête, apparemment

— Ça doit être en l’honneur d’un mort, vu l’heure, expliqua Francis. Sûrement une veillée funèbre. Je me demande de qui il s’agit. Je connais ce pub, c’est le Hanratty’s. On n’est pas loin de Stepaside.

— Le Hanratty’s, répéta Nate. C’est un pub de Fenians, non ?

— Oui… Je ne suis pas sûr que vous y soyez bien accueilli, monsieur.

— On verra bien, déclara Nate en s’avançant.

Francis le suivit, mal à l’aise.

— Monsieur, vous ne pouvez pas rentrer comme ça. C’est réservé à la famille et aux amis, là-dedans. Ils n’apprécieront pas la visite d’un étranger.

Ils atteignirent le bout du champ et escaladèrent un muret. Une fois sur la route, il ne leur fallut qu’une minute pour gagner l’entrée du pub, un petit bâtiment en pierre avec un toit de chaume. Peu habitué à se faire refuser l’entrée dans les débits de boisson, Nate ouvrit la porte et entra. Francis le suivit avec réticence.

Si Nate avait espéré une entrée discrète, il en fut pour ses frais. La musique cessa aussitôt, et chaque visage dans la pièce se tourna vers lui. L’espace d’une seconde, il ne sut pas quoi faire… Alors il les regarda à son tour.

Un petit groupe de musiciens — six ou sept personnes — avait pris place dans un coin de la salle. Plus de soixante convives occupaient les tables, assis sur les bancs usés ou appuyés contre le mur. L’air empestait la bière, le tabac et le whisky. Toutes ces chopes alignées sur les tables rappelèrent brusquement à Nate à quel point il était assoiffé. La plupart des gens étaient des paysans, qui avaient revêtu leurs habits du dimanche pour les funérailles mais qui, à cette heure tardive, étaient débraillés. On trouvait aussi quelques représentants de la classe moyenne, aux vêtements mieux coupés et à la mine plus fraîche.

Certains se levèrent en voyant ce jeune aristocrate débarquer en pleine nuit — peut-être même le reconnaissaient-ils —, mais la plupart d’entre eux restèrent assis et le dévisagèrent avec une franche hostilité. Vers le centre de la salle, un cercueil en mauvais bois reposait sur deux tables. Fermé. Nate n’avait jamais assisté à une veillée funèbre, mais il avait entendu dire qu’on ouvrait parfois le cercueil pour permettre au défunt de prendre part aux festivités. Il se demanda pourquoi on avait jugé préférable de fermer celui-là. Quelqu’un y avait posé un verre de whisky, à la santé du mort, en quelque sorte.

— Que… qu’est-ce que je peux faire pour vous, monsieur ? s’enquit un petit homme grisonnant à lunettes.

Il tenait entre ses mains un plateau rempli de verres. Nate sentit le regard de toute l’assemblée peser sur lui.

— Pardonnez mon intrusion, dit-il en se souvenant enfin de ses bonnes manières.

Il fallait faire preuve de respect envers le mort avant d’essayer de soutirer un cheval.

— Comment s’appelle le défunt ? demanda-t-il.

— Duffy, répondit le propriétaire du pub. Eoin Duffy.

Nate inspira profondément, sidéré par cette nouvelle. À côté de lui, Francis avait pâli.

— Le prêteur sur gages ? demanda Nate.

— Il avait plusieurs affaires, répondit un autre homme en costume. Je suis son frère, Eamon. Puis-je vous demander en quoi ça vous concerne, monsieur ?

Slattery lui avait désobéi. Quand Nathaniel était sorti du cachot, l’intendant avait ignoré ses ordres, et maintenant le prêteur sur gages était mort. Nate se passa la main sur le visage et ferma les yeux quelques secondes. La mort était partout, et ça le rendait malade. Il observa les visages fermés et hostiles autour de lui. Il n’avait plus l’intention d’obéir aux règles de l’ascension, désormais… ni à aucune autre loi, d’ailleurs. Il voulait juste délivrer Tatty, Berto et Daisy. Gédéon et les autres avaient trop d’influence sur les autorités britanniques pour que Nate puisse leur faire confiance, et les Fenians haïssaient sa famille presque autant que lui. Les ennemis d’un même ennemi pouvaient peut-être s’allier.

— Comment est mort votre frère ? demanda Nate en ignorant la question de Duffy.

— Assassiné, lui dit l’homme. On l’a jeté dans la Dodder River, proprement éventré. Qu’est-ce que vous voulez, monsieur ?

Il se montrait poli, mais insistant. C’était un homme trapu et solide, au visage sévère, aux cheveux bouclés poivre et sel. Une chaîne de montre en argent sortait de la poche de son gilet. Il était plus grand que Nate et il avait le charisme et l’assurance d’un homme habitué au conflit. C’était clairement l’un des chefs de l’assemblée.

— Il a été assassiné par Patrick Slattery, leur révéla Nate en observant leur réaction.

Personne ne parut accuser le coup. Quelques femmes échangèrent des regards stupéfaits, rien d’autre. L’expression des convives ne changea guère.

— Nous le savons, dit Duffy. Pourquoi nous l’avouer, monsieur Wildenstern ? Slattery fait le sale boulot de votre père.

— Mon père est mort, répliqua Nate, et Slattery travaille désormais pour son meurtrier. Si certains d’entre vous ici veulent m’aider à combattre l’imposteur, je vous livrerai Slattery.

Sa déclaration causa une certaine agitation. Une vague de murmures traversa toute la salle. Duffy leva la main, et le silence retomba.

— Slattery paiera pour ses crimes, vous pouvez compter là-dessus, fit Duffy, mais pourquoi devrions-nous vous aider ? Vous n’avez qu’à engager une dizaine d’hommes comme lui. Rien ne changera jamais.

Nate se rebiffa contre la méfiance de cet homme. Il lui semblait parfois que les paysans irlandais se préoccupaient plus des morts que des vivants, voilà pourquoi ils se montraient si apathiques.

— C’est dans votre propre intérêt, insista-t-il en s’adressant à tout le monde. Tout a changé dans ma famille, cette nuit. Le nouveau patriarche est un maniaque de la pire espèce. Il a pris ma sœur et ma belle-sœur en otages, et je suis certain qu’il compte assassiner mon frère. Ils sont tout ce que j’ai au monde. Je peux vous faire passer les sentinelles et vous faire entrer au manoir, vous comprenez ? Vous pouvez frapper un grand coup pour la cause en l’assassinant, lui et tous ceux qui vous barreront la route. C’est dans votre propre intérêt, je le répète. Cet homme fera de vos vies un enfer, il va vous saigner à blanc ! Si ce tyran se maintient au pouvoir, votre existence va empirer.

Son discours fut accueilli par un silence épais, puis une voix de femme se fit entendre à l’autre bout de la salle.

— Les Anglais ! Eux, ils vont nous défendre.

La foule éclata d’un rire caverneux. Même Francis eut du mal à dissimuler son sourire. Nate resta immobile et impuissant face à cette hystérie collective. Une bonne minute plus tard, les gens se calmèrent et séchèrent leurs larmes. Duffy s’essuya le front avec un mouchoir et gloussa une dernière fois, avant de soupirer.

— Je ne crois pas qu’un changement soit possible, monsieur Wildenstern. Même minime. Votre famille est assoiffée de sang, il en a toujours été ainsi. Nous autres, nous endurons votre tyrannie depuis des siècles. L’arrivée d’un nouveau tyran ne changera rien à notre condition.

— Je sais… je sais que mon père s’est pas toujours montré juste, reconnut Nate, ce qui entraîna un nouveau chœur de rires étouffés, mais quoi que vous en pensiez, ce que vous allez endurer à partir d’aujourd’hui sera pire, bien pire. Cet homme est un fou dangereux, croyez-moi. Un monstre, un vrai monstre. Vous devez m’aider !

— Nous ne vous devons rien, déclara Duffy en secouant la tête. Et maintenant, monsieur, si vous voulez bien nous excuser…

— Je sais que votre existence est difficile, l’interrompit Nate, mais je…

— Vous ne savez rien, cracha Duffy. Quoi ? Qu’est-ce que vous savez ? Vous avez vaguement aperçu les ruines d’une ferme lors d’une promenade ? Vous avez visité une usine abandonnée ? Et vous croyez savoir ce qui se passe ici ? Non, vous ne savez rien, vous n’en avez pas la moindre idée.

Son visage se changea en masque de haine.

— Vous, accusa-t-il, vous qui avalez un pot de sucre tous les matins, vous qui prenez vos repas dans une pièce différente chaque jour, vous qui disposez d’un serviteur personnel pour vous glisser une bouillotte chaude sous vos draps chaque soir avant de se retirer, vous qui trouvez vos vêtements lavés et repassés au pied de votre lit chaque matin, vous… qu’est ce que vous savez de…

Il fut interrompu par un bruit de sabots, dehors. Le tenancier jeta un coup d’œil par la fenêtre.

— C’est Slattery ! s’écria Hanratty. Avec deux de ses hommes. L’un d’eux file droit vers la porte de derrière !

Nate empoigna son revolver.

— Aidez-moi ou reculez, dit-il, la mâchoire serrée. Je vais en finir avec cette pourriture.

Mais Duffy s’avança et poussa doucement le canon vers le sol.

— Respectez le mort, dit-il d’un air furieux. Hanratty va vous cacher. Nous allons les mettre dehors, ne vous inquiétez pas, mais personne ne va tirer sur personne. Pas ce soir.

Francis se mêla à la foule et Nate se laissa conduire vers une petite porte derrière le bar, juste au moment où Slattery faisait son entrée dans le pub. Nate s’agenouilla et risqua un œil à travers le trou prévu à cet effet.

— Eh bien, si ce n’est pas Eamon Duffy et ses semblables, déclara Slattery.

Nate remarqua avec satisfaction que l’intendant boitait toujours.

— Qui est dans la boîte ? reprit-il.

— Mon frère, répondit froidement Duffy, mais vous le savez déjà.

Un autre homme suivit Slattery, contourna le bar et ouvrit la porte de derrière pour jeter un coup d’œil. Il n’était qu’à quelques mètres de la souillarde où Nate se cachait. Ce dernier sentit le plancher craquer sous le poids de l’homme.

— Je suis absolument navré de vous déranger, fit Slattery dans un soupir dénué de sincérité. Je suis à la recherche d’un gentleman. Un blond, assez grand, dix-huit ans. Le jeune maître Nathaniel Wildenstern. Quelqu’un l’aurait aperçu, par hasard ?

— Ouais, moi j’l’ai vu, railla un homme de l’autre côté de la salle. Il est juste derrière vous, à se gratter le cul…

Il y eut quelques rires nerveux. Nate ne pouvait pas distinguer l’expression de l’intendant par le trou, mais son ton lui suffit amplement.

— Ah tiens, Charlie Fitzpatrick, répondit doucement Slattery. J’ignorais que vous aviez un sens de l’humour si… fécond, Charlie. J’espère que vous serez aussi drôle quand je passerai réclamer votre loyer, jeudi prochain. Vous êtes en retard, non ? J’espère que vous aurez l’argent, Charlie.

La réplique de l’intendant coupa court à toute autre tentative d’humour. Slattery garda le silence quelques secondes, et Nate devina qu’il observait la foule d’un œil mauvais. L’homme de main referma la porte et passa derrière le bar. Nate serra son pistolet, et grimaça en armant le chien aussi discrètement que possible.

— Vous pouvez continuer à boire, fit Slattery en jetant une poignée de pièces sur une table. Buvez pour oublier, pour oublier vos tristes vies. Plus vous buvez, plus ça me facilite le travail, alors faites-vous plaisir, c’est ma tournée… Et offrez aussi un verre à ce pauvre vieil Eoin. Vous ne comptez pas le laisser se présenter devant le Seigneur tout-puissant sans puer l’alcool, j’espère ? Nous autres Irlandais, nous avons une réputation à tenir.

Et sur un martèlement de bottes, ils quittèrent les lieux. Nate rabaissa doucement le chien de son pistolet et soupira de soulagement. S’adossant contre la porte, il observa la lumière derrière la petite fenêtre et guetta le bruit des hommes qui remontaient à cheval dans un profond état d’hébétude.

— Maître Wildenstern ? l’appela Hanratty à travers la porte. Tout va bien, ils sont partis.

Nate n’entendit pas le tenancier. L’épuisement avait eu raison de lui. Il n’avait jamais eu l’occasion de parler au défunt, mais sa mort lui était insupportable. Eoin Duffy n’avait pas mérité ça. Nate avait espéré s’enfuir, quitter sa famille, aller à l’autre bout de la terre, hors de portée des Wildenstern, pour enfin vivre en paix, mais les choses ne seraient jamais aussi simples.

— Il ne répond pas… s’inquiéta Hanratty. Vous croyez qu’il va bien ?

— Peut-être qu’il dort… Il avait l’air épuisé, suggéra quelqu’un. Tu devrais jeter un coup d’œil.

Nate avait désormais la mort d’un homme sur la conscience ; un homme assassiné simplement parce que Nate n’avait pas veillé à ce qu’on lui obéisse scrupuleusement. En principe, les domestiques n’avaient pas le droit d’agir de leur propre initiative, mais Slattery avait plus de marge de manœuvre, et la famille se lavait les mains des actes ignobles qu’il commettait.

— Je ne vais rien faire du tout ! s’exclama Hanratty. Il était du genre nerveux, avec ce pistolet, si vous voulez mon avis. Si je le réveille, ça va peut-être lui faire peur et il va m’arroser de plomb.

— Ben laisse-le se réveiller tout seul, alors, fit l’autre voix.

Nate n’avait jamais su comment sa famille fonctionnait vraiment, même dans ce cachot, le jour où Eoin s’était fait tabasser. Il lui avait tourné le dos et il était parti. Et Clancy était probablement mort, lui aussi… à cause de Nate. À cause de sa stupidité et de son inconscience. Et parce qu’il vivait dans la peur. Recroquevillé dans cette petite souillarde, Nate se jura à lui-même que tout cela allait changer. Il comprenait maintenant ce que Clancy avait essayé de lui dire. Il était né privilégié… et à présent il lui fallait mériter cette chance. Il était temps de réclamer son véritable héritage.

Ses yeux parcoururent la petite pièce aux étagères pleines de boîtes, de bocaux et de papiers. Rien à voir avec le gigantesque cellier de sa maison, avec ses quantités invraisemblables de vins fins et de nourriture. Une boîte de lait prenait la poussière dans un coin, à côté d’un sac de patates, dont certaines germaient déjà. Toute la pièce sentait le légume pourri. De l’autre côté, on avait installé un petit placard pour y conserver la viande, avec du grillage pour éviter l’intrusion des rongeurs. Les Wildenstern étaient sans doute les seuls de la région à posséder toute une batterie de réfrigérateurs modernes. Une feuille de papier et un crayon avaient été posés au-dessus du placard à viande. Quelqu’un avait dû faire les comptes. C’étaient des chiffres ridiculement faibles.

Nate se leva, ramassa le crayon et inscrivit un court message sur une feuille vierge, puis il ouvrit la porte. L’assemblée l’observa sortir avec intérêt.

— Francis, dit-il, je voudrais que tu ailles au poste de télégraphe le plus proche et que tu envoies immédiatement ceci. Réveille-les, s’il le faut. Dis-leur que c’est une question de vie ou de mort.

Francis regarda le message avec étonnement.

— Mais…

— Tu l’envoies tel quel, tu as bien compris ? insista Nate.

Francis hocha la tête. Nate lui tendit le papier et quelques pièces, puis il se tourna vers Eamon Duffy.

— Monsieur, il me faudrait deux chevaux. Je vous paierai un bon prix.

— On va vous les prêter, ces chevaux, dit Duffy en lui tendant un verre de whisky. Tout ce que je désire, maître Wildenstern, c’est que vous buviez en l’honneur de mon frère.

— C’est la moindre des choses, répondit Nate en acceptant le verre et en le levant. Qu’il arrive au paradis une heure avant que le diable s’aperçoive de sa mort.

— Amen, ajouta le frère du défunt.

Nate sortit du pub la langue brûlée par le whisky. Il faudrait du temps pour que le goût disparaisse. Comme l’amertume causée par la mort d’Eoin Duffy.
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À la demande insistante de Daisy, Roberto fut installé sur un brancard et transporté au laboratoire de Gérald. Daisy n’avait aucune confiance en Warburton. Toute la maison était contre eux, désormais. Hugo les accompagnait, escorté d’Élisabeth et de deux Gédéonettes. Toute l’affaire semblait beaucoup l’amuser. Ils trouvèrent Gérald debout et habillé, occupé à recoudre la poitrine de Clancy, le serviteur de Nathaniel. Daisy se demanda lequel des membres de cette famille de fous furieux l’avait blessé.

— Tu as un nouveau patient, annonça Hugo en jetant un œil dédaigneux sur l’homme inconscient. Quelqu’un qui mérite plus tes talents… même si j’ignore encore combien de temps ça va durer.

Gérald, visiblement épuisé, dévisagea le patriarche. Ses yeux se fermèrent un court instant quand il découvrit Roberto sur le brancard.

— Il ne sent plus ses jambes, hoqueta Daisy sans lâcher la main droite de Roberto, et son bras gauche est tout engourdi. J’ai peur qu’il ne se soit brisé le dos.

— Mettez-le sur la table, ici, dit Gérald en tendant le doigt.

Il se lava rapidement les mains et les sécha avec un tissu propre.

— Sur le ventre, précisa-t-il.

Les deux serviteurs lui obéirent. Gérald choisit une paire de ciseaux sur un plateau et commença par découper le dos de la veste de Roberto, passant rapidement à sa chemise. Le pantalon était souillé, mais il jugea préférable de ne pas en faire mention. Il passa ses doigts le long de la colonne vertébrale de son cousin, en appuyant doucement par endroits.

— Là, dit-il finalement en touchant un point à peu près au milieu du dos. Une vertèbre brisée. Peut-être même deux ou trois. Je… je suis désolé, Roberto. C’est une blessure extrêmement grave. Je ne crois pas qu’on puisse faire grand-chose.

Roberto réprima un sanglot. Daisy lui embrassa la main, pleurant avec lui.

— Je ne peux pas vivre comme ça, haleta Roberto. Je ne veux pas d’une vie d’infirme. Si tu ne peux rien pour moi, Gérald, alors achève-moi. Je ne veux pas de cette vie.

— Ne dis pas ça, murmura Daisy à son mari. Tu vas aller mieux, tu vas t’en sortir, n’est-ce pas, Gérald ?

Ce dernier garda le silence en évitant les yeux de Daisy. Hugo les observa avec une expression ennuyée, jouant avec ses boutons de manchette.

— Est-ce prêt ? demanda-t-il en désignant un corps allongé sur une table, à côté.

C’était le corps nu d’Edgar, la tête décapitée recousue à même le cou. Son bras droit avait perdu sa pince. Sur l’insistance d’Hugo, Gérald avait ôté le membre mécanimal pour remplacer la main amputée de Brutus.

— Oui, on peut l’emmener aux réfrigérateurs, répondit Gérald. Le col d’une chemise cachera la blessure… jusqu’au jour où vous déciderez de l’enterrer.

— Excellent, grogna Hugo. Tu es un garçon très talentueux. Et Brutus ?

— Il récupère doucement, dit froidement Gérald. Votre sang a aidé. Il ne bouge pas encore, mais il respire mieux.

Hugo s’approcha du lit de son frère. Son visage s’adoucit et il s’assit à côté de lui. Des aiguilles en or bien visibles saillaient des bras et du cou de Brutus, mais on avait épargné son visage. Il avait repris la plus grande partie de sa masse musculaire, et il avait désormais l’air de dormir. Hugo passa délicatement sa main sur le visage du colosse.

— Bientôt, mon frère, bientôt, murmura-t-il. Nos prières t’accompagnent. Nous serons bientôt réunis. C’est la volonté de Dieu.

— J’en doute, murmura Daisy.

Gérald la prit par le coude et la poussa un peu plus loin. La jeune femme sentit un froid cylindre de verre et d’acier contre sa main.

— Hugo t’aime bien, fit Gérald à voix basse. On peut s’en servir contre lui. Tu peux gagner sa confiance… te rapprocher de lui. Il est presque invulnérable, bon sang. Je ne suis même pas sûr qu’on puisse le tuer à coups de pistolet ou d’explosifs, d’autant qu’il porte sa cotte de mailles en permanence, maintenant… Cette seringue, en revanche, contient un poison qui peut le tuer si tu es suffisamment près de lui pour la lui planter dans le cœur.

Daisy lui lança un regard acéré, s’assurant du coin de l’œil qu’Hugo était toujours penché sur le visage inconscient de Brutus. Les autres avaient les yeux rivés sur le corps d’Edgar. Daisy observa la seringue dans sa main. Elle était remplie d’un liquide vaguement verdâtre et un capuchon en caoutchouc protégeait l’aiguille.

— Les Wildenstern sont immunisés contre le poison.

— C’est différent, chuchota Gérald. Cette seringue regorge des toxines contenues dans la blessure de Brutus, la gangrène. Tu comprends ? Leur propre chair morte peut infecter leur sang, j’en suis persuadé.

— Je… je ne suis pas comme vous, dit-elle, je ne sais pas si je pourrai tuer quelqu’un. Et par ailleurs, je ne peux pas abandonner Roberto maintenant.

— Tu veux vraiment passer le reste de ta vie sous le joug d’un homme persuadé que la Terre est plate et que son cerveau est dans sa poitrine ? siffla Gérald. Parce que moi, non ! Qu’est-ce que tu comptes faire pour sauver la vie de Roberto ? Lui tenir la main ou tuer son ennemi ?

Daisy garda le silence, mais elle sentit sa résolution croître. Élisabeth les observait à présent, et le cœur de Daisy tambourina dans sa poitrine.

— Pourquoi tu ne le fais pas, toi, si tu es si sûr que ça marchera ? lança-t-elle.

— Parce qu’il ne me fait pas les yeux doux ! dit Gérald, presque trop fort. Il faut que tu sois seule avec lui… qu’il retire cette foutue armure et qu’il baisse sa garde. Et tu dois lui planter l’aiguille dans le cœur. Si tu le manques, il peut mettre des jours, des mois à crever. Tu comprends ce que je te dis ?

Daisy hésita, puis acquiesça.

Si elle essayait de tuer Hugo et qu’elle échouait, la vengeance de cet homme serait terrible. Dissimulant la seringue dans les plis de sa robe, elle s’approcha du patriarche. Élisabeth lui lança un regard soupçonneux, son manteau en feuilles-lumières émettant une faible lueur dans la pénombre. Daisy regarda Roberto une seconde, puis caressa doucement l’épaule d’Hugo. Il l’observa des pieds à la tête.

— Monseigneur, dit-elle d’un ton hésitant. Gérald me dit que… que si Roberto survit… il aura besoin de médicaments, d’une lourde opération… et d’une longue convalescence. J’ai conscience que nous avons nos différends, mais…

Elle se tut pour reprendre contenance, avant de poursuivre :

— Je me demandais… puis-je vous parler en privé ? Peut-être arriverai-je à vous convaincre de fermer les yeux sur son comportement et de veiller à ce qu’il reçoive les soins appropriés…

— Qu’est-ce que tu fais ? grommela Roberto en essayant de se relever. Daisy ? Qu’est-ce qui se passe ?

Les yeux d’Élisabeth se rétrécirent, mais Hugo se leva et afficha un sourire lascif.

— Daisy ? appela Berto d’une voix plaintive.

C’était affreux pour Daisy d’ignorer ainsi son mari, mais elle ne lâcha pas prise. Elle dévisagea Hugo d’un œil implorant. Il ouvrit ses bras pour signifier son accord.

— Tout grand chef doit savoir se montrer magnanime, fit-il. Venez, ma chère, retirons-nous dans un endroit plus confortable et voyons si vos pouvoirs de persuasion surpassent votre beauté.

Il lui prit le bras et la fit sortir de la pièce sans accorder un regard à Roberto. En passant devant Élisabeth, Daisy ne put s’empêcher de lui jeter un bref coup d’œil.

S’il me reste une seule goutte de poison quand j’en aurai fini avec ce monstre, songea-t-elle, je te la réserve, sorcière !

Gérald les regarda partir. Il ordonna à son valet d’aller lui chercher une chemise de nuit, une robe de chambre et une couverture supplémentaire pour Roberto, puis attendit d’être seul avec son cousin. Il sélectionna ensuite une seringue propre, alla jusqu’au corps inerte de Brutus et la planta dans le bras du guerrier. Berto observa son cousin avec étonnement. La seringue ne tarda pas à se remplir de sang.

— C’est quoi ? demanda-t-il.

— C’est pour toi, lui expliqua Gérald. J’en ai déjà administré à Clancy. Sa blessure était telle que je ne pouvais plus rien pour lui. Si ça n’avait tenu qu’à moi, j’aurais laissé tomber, mais Nate se serait battu jusqu’au bout, lui, alors j’ai décidé de vérifier si le sang de nos ancêtres pouvait améliorer la situation. Honnêtement, je croyais abréger ses souffrances ; c’est un homme normal, tu comprends ? Il n’a pas d’aurea sanitas.

Il retira la seringue.

— Mais il a survécu, enchaîna-t-il, et maintenant il est bien capable de s’en sortir. Alors, si ça peut aider…

Il se rendit au chevet de Roberto et lui nettoya le creux du coude avec un coton imbibé d’alcool.

— Je t’avoue que je commence à maîtriser toute cette histoire de miracle…

— Gérald, l’interrompit Berto d’un ton angoissé, regarde !

Gérald se retourna juste à temps pour déceler un mouvement sur le lit de Brutus. Les doigts du géant remuaient.

— Et merde, dit-il.

 

Nate attacha son cheval près d’un abreuvoir ; les amis de Duffy le récupéreraient un peu plus tard dans la matinée. Le jeune homme comptait profiter de la relève du matin pour éviter les gardes qui patrouillaient le long du mur d’enceinte. Il allait l’escalader sans tarder et traverserait la forêt pour atteindre le manoir Wildenstern. La rosée coulait doucement des arbres et des rubans de brouillard s’accrochaient encore aux hautes herbes. Toujours aussi épuisé, Nate frissonna — ses vêtements et ses chaussures étaient déjà trempés —, mais il n’avait plus peur, non, un sentiment nouveau l’envahissait : pour la première fois de sa vie, il accomplissait enfin ce pour quoi on l’avait élevé.

Un spectacle étrange l’attendait. Deux silhouettes gigantesques s’étiraient sur la pelouse, juste à côté de la maison, les pieds nappés de brume. Les premières lueurs de l’aube ne permettaient pas de les identifier au premier coup d’œil, mais Nate finit par reconnaître la forme familière de Trom… et celle de Colosse, le poids lourd. Ils attendaient les ordres, placides comme des vaches. Nate en resta bouche bée.

Trom ne pouvait pas rester seul comme ça sans s’éloigner n’importe où, au hasard, et Colosse… Colosse était trop imprévisible, trop incontrôlable pour être sorti de son enclos. Sidéré, Nate se rappela soudain les paroles de Gérald. Une seule goutte de sang dans l’eau des mécanimaux, et ils vous appartenaient à jamais. Nate avait du mal à le croire, mais si ça avait fonctionné sur la cervelle primitive d’un grille-pain, pourquoi pas sur celle du poids lourd ?

Il ne se faisait aucune illusion sur l’identité du nouveau « propriétaire » des monstres. Le jeune homme longea discrètement les écuries, prenant garde à ne pas attirer l’attention de ces derniers. Leurs yeux étaient éteints, mais ils pouvaient se réveiller à tout moment. Nate déverrouilla la porte latérale des écuries et se glissa vivement à l’intérieur, avant de refermer le battant derrière lui. Les garçons d’écurie étaient déjà debout ; on les entendait bouger au grenier. Nate savaient qu’ils ne tarderaient plus, maintenant. Il fallait nourrir les animaux et commencer les corvées du jour. Nate n’avait pas de temps à perdre. Il avait d’abord besoin de son vélocycle, puis il lui faudrait retrouver Abraham et ses frères afin de mettre au point la marche à suivre.

Foudre n’avait pas bougé de son box ; elle le regarda d’un air timide alors qu’il se penchait vers elle, avant de pousser un gémissement et de détourner les yeux.

— Ça oui, tu peux avoir honte, lança Nate au vélocycle en ouvrant la porte. On ne peut pas te faire confiance… mais j’ai besoin de toi, alors je t’offre une dernière chance.

Nate enjamba l’abreuvoir de la créature et envisagea d’y ajouter un peu de son sang. Pourquoi pas, après tout ? Mais l’indépendance de Foudre lui convenait bien, même si cette dernière risquait de lui désobéir à tout moment. Tant pis, Nate préférait lui laisser son libre arbitre. Il s’agenouilla devant le méca et le regarda droit dans les yeux.

— Je dois sauver les miens aujourd’hui, Foudre, dit-il doucement, et il faut que tu m’aides. Je pourrais te donner mon sang et faire de toi mon esclave, mais je préfère te traiter en égale. J’ai besoin d’une amie, pas d’un serviteur… Cependant, si jamais tu me laisses tomber, je te coupe les roues, compris ?

 

Daisy avait pris place sur l’un des canapés dans les appartements privés d’Hugo, la main négligemment posée sur la poche secrète contenant la seringue de Gérald. Les domestiques avaient tiré les rideaux pour masquer la lumière du matin, et des bougies se consumaient lentement dans des chandeliers en argent disposés un peu partout dans la pièce. Le duc avait un goût morbide pour les peintures à l’huile et les tapisseries sinistres consacrées à l’Ancien Testament. Il y en avait partout, dans des cadres lourdement décorés. L’ex-patriarche avait meublé la pièce avec des tables et des commodes en ébène sculptées de figures qui auraient effrayé toute une cohorte de démons. Quant aux murs eux-mêmes, ils affichaient une couleur rouge sang des plus désagréables.

Daisy s’était changée et portait une robe en taffetas écarlate avec un corset brodé de façon suggestive. C’était sans doute sa robe la plus provocante, et elle disposait de cette petite poche secrète dont Daisy se servait habituellement pour ranger son mouchoir. Une seringue pleine de poison y rentrait tout aussi facilement.

Daisy était au plus mal. Elle attendait l’arrivée du nouveau patriarche en tremblant, l’estomac noué, au bord de la nausée. Jamais elle n’avait eu aussi peur de sa vie : si elle n’était pas sûre d’arriver à tuer quelqu’un, même un monstre comme Hugo, l’éventualité d’un échec la terrorisait. L’espace d’une seconde épouvantable, elle s’imagina les indignités qu’il ne manquerait pas de lui faire subir si jamais elle échouait dans sa pathétique tentative d’assassinat. L’air lui manquait. Il faisait si chaud… Ça ne marcherait jamais… Daisy devait simuler une certaine attirance pour Hugo, et il lui faudrait agir de telle sorte que…

— Ma chère ! s’écria Hugo, pardon de vous avoir fait attendre.

Il se tenait dans l’encadrement de la porte de sa chambre. Vêtu d’une veste d’intérieur, il s’était huilé les cheveux et exhibait un fume-cigarette dans la main gauche. Son col de cuir et sa cotte de mailles avaient disparu. Daisy avait peut-être une chance de réussir, finalement. Hugo se gratta le cou d’un air négligent et rejoignit Daisy sur le canapé.

— Alors ? demanda-t-il en souriant, qu’est-ce que vous mijotez ?

— Pardon ? répondit-elle avec inquiétude, la main droite toujours posée contre la petite poche.

— Oh, pitié, plaisanta-t-il, épargnez-moi ça. Vous croyez vraiment que je vais mordre à l’hameçon ? Vous ne m’êtes pas plus attachée que moi à votre lavette de mari. Vous êtes une jeune femme vénale, Mélancolia — ne vous en offusquez pas, j’en ai connu des tas —, mais j’aime les femmes qui savent ce qu’elles veulent, croyez-moi, surtout quand elles sont prêtes à faire n’importe quoi pour l’obtenir. Aide-toi et le ciel t’aidera, c’est ma devise, et je m’aide avec tout ce qui me tombe sous la main. Avouez que ça tombe bien !

Daisy baissa les yeux. Elle avait conscience de transpirer abondamment, et elle pria de toutes ses forces pour qu’Hugo ne le remarque pas. Ses mains avaient cessé de trembler, mais son cœur battait la chamade.

— On ne peut rien vous cacher, monseigneur, fit-elle d’une voix timide tout en levant vers lui ses grands yeux humides. C’est d’accord, j’avoue… J’ai épousé Roberto pour ce qu’il représentait, pas pour ce qu’il était. Et aujourd’hui, je crains qu’il ne soit plus l’homme que j’ai épousé… à tous les points de vue. Je suis une femme pleine de ressources, monsieur, mais je suis loyale envers mon maître… tant qu’il vit. On ne peut pas en dire autant des autres membres de la famille. Gédéon, par exemple, vous trahira à la première occasion.

— Oui, c’est une sale petite fouine, celui-là, reconnut Hugo en s’enfonçant dans le canapé, le bras négligemment posé sur le dossier juste derrière Daisy, mais c’est surtout un couard. Et je sais y faire, avec les couards. Ils obéissent toujours, pour peu qu’on sache où appuyer.

— Les hommes ne pensent qu’à eux, lui dit Daisy. Il vous faut une femme d’influence à vos côtés.

— Mais j’en ai déjà deux, rétorqua Hugo en feignant de ne pas la comprendre, et en se rapprochant d’elle.

Il mit sa cigarette sur un cendrier et en profita pour poser distraitement sa main sur le genou de Daisy.

— Deux femmes qui mourraient pour moi, ajouta-t-il.

Les doigts de Daisy glissèrent dans la poche secrète et se refermèrent sur la seringue. Hugo n’était plus qu’à quelques centimètres, désormais, et Daisy sentait son haleine empuantie par le tabac. Il avait omis de boutonner sa veste, révélant sa chemise et son gilet. C’était maintenant ou jamais. La respiration de Daisy s’accéléra. Elle sortit le petit cylindre en verre et repoussa le bouchon de caoutchouc posé sur l’aiguille.

— J’espérais être plus qu’une sœur, fit-elle, les yeux fixés sur la poitrine d’Hugo, juste à droite du sternum, là où elle s’apprêtait à frapper.

— Ah, soupira Hugo en haussant un sourcil. Vous espérez me voler mon cœur ?

— Pas exactement, dit-elle en levant le bras, mais je…

Quelqu’un frappa à la porte. Plusieurs coups rapides. Gédéon entra sans y avoir été invité, l’air affolé. Daisy dissimula aussitôt la seringue avant qu’on ne la remarque. Hugo s’était déjà levé.

— J’avais ordonné qu’on ne me dérange pas ! rugit-il.

— Je ne voulais… je ne… balbutia Gédéon.

Il s’écarta pour laisser passer un homme aux cheveux gris, raide comme un piquet, vêtu d’un costume impeccable. C’était l’intendant royal, le représentant de la reine sur le sol irlandais.

— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda-t-il en produisant ce qui ressemblait à un télégramme. Qui êtes-vous, monsieur ? Où est le duc ?

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Hugo en désignant le papier et en ignorant les questions.

— Je l’ai reçu il y a une heure, répondit l’intendant royal. Laissez-moi vous le lire. « Mon frère a été assassiné. Stop. Un imposteur a pris la famille en otage. Stop. Envoyez de l’aide immédiatement. Stop. Gédéon Wildenstern. Stop. »

Pétrifié, Gédéon accusa le coup. Hugo fit un sourire de serpent, glacial et résolu.

— J’ai peur que vous n’ayez été victime d’un plaisantin, monsieur, dit-il d’un ton avenant. Le duc est alité. Il souffre du typhus, et c’est très contagieux. En tant que frère cadet, il me revient de diriger nos affaires le temps qu’il se remette. Ses fils ne l’ont pas bien pris et se sont comportés d’une façon scandaleuse. Il me paraît évident qu’ils sont à l’origine de ce message, sans doute pour me discréditer…

Il poussa doucement les deux hommes dehors et referma la porte derrière lui. Daisy soupira lentement et se cacha le visage dans les mains. Elle ne pouvait pas en supporter davantage. Derrière la porte, elle entendit des éclats de voix :

— Vous êtes le frère du duc ? s’exclama l’intendant royal avec incrédulité. Pourquoi ne vous ai-je jamais rencontré ? Il ne m’a même jamais parlé de vous.

— Un différend familial qui n’a que trop duré, j’en ai peur, l’informa Hugo, mais il m’a fait demander lorsqu’il est tombé malade…

Daisy releva la tête et poussa un léger cri de surprise en découvrant un grand Noir devant elle. Elle le dévisagea un instant, sans comprendre comment il était entré.

— Abraham ? s’enquit-elle. Qu’est-ce que vous faites ici ?

— Il est temps de partir, madame, répondit-il. Maître Nathaniel nous a demandé de vous mettre en sécurité. Le palefrenier a mis un fiacre à votre disposition, pour vous et votre mari. Derrière le manoir, comme vous pouvez l’imaginer. Votre mari vous fait savoir que monsieur Hennessy lui est resté fidèle.

— Oh, je n’en doute pas, fit-elle d’un ton acide.
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De la fenêtre de sa chambre, Tatiana observa la brigade de cavalerie britannique qui s’approchait du manoir, suivie par un gigantesque mécanimal de guerre. L’intendant royal était venu en personne. Tatty gagna la porte opposée, l’ouvrit et dévisagea les deux Gédéonettes qui montaient la garde dans le couloir.

— Qu’est-ce qu’ils viennent faire ici, les soldats anglais ?

Ils se précipitèrent à la fenêtre et découvrirent la scène à leur tour. Tatiana constata avec satisfaction que le spectacle semblait les inquiéter.

— Ce n’est rien, fit l’un d’eux d’une voix peu assurée.

— Une simple visite, ajouta l’autre en déglutissant.

— Ils me paraissent trop bien armés pour venir prendre le thé, ricana Tatty.

Un bruit résonna dans le couloir. On aurait d’abord dit une abeille furieuse, puis le grondement se fit plus profond, évoquant celui d’un gros chat. Le bruit parut augmenter en intensité. Les deux cousins empoignèrent leurs pistolets d’un air sceptique. Tatty inclina sa tête de côté en écoutant intensément, et elle reconnut le bruit.

— C’est le vélocycle de Nathaniel, constata l’un des gardes. Il est dans la maison ; il vient enfin sauver sa chère petite sœur. On va l’avoir. Il doit se cacher quelque part dans un passage secret.

— Impossible, fit l’autre en secouant la tête. Une bête comme la sienne ne rentrerait jamais dans ces tunnels.

— C’est le vélocycle, je te dis, insista le premier. Nate va débouler ici pour sauver sa sœur, l’imbécile.

Ils fixèrent des yeux le bout du couloir, prêts à ouvrir le feu. Tatty passa derrière son paravent et commença à se déshabiller, gardant un œil sur ses deux geôliers.

— Mon grand frère arrive ! claironna-t-elle joyeusement en se débarrassant de sa robe. Vous allez en baver !

— La ferme ! cria l’un des gardes avant de s’adresser à son frère. Là ! derrière le panneau de chêne ! Il est dans le passage sud !

Ils foncèrent dans le couloir droit vers le bruit. Une fois au bout, ils appuyèrent sur un épais panneau de chêne, révélant un passage secret qui s’ouvrit sans bruit. On entendait distinctement le moteur de Foudre. Une silhouette émergea du passage, et les deux Gédéonettes la mirent en joue.

— Dieu merci ! s’écria Gérald en débouchant dans le couloir. J’ai cru que je resterai coincé ici toute la nuit !

Nathaniel apparut soudain derrière les deux gardes et les frappa à la nuque l’un après l’autre. Gérald tendit le petit mécanimal à l’allure de coccinelle à son cousin, qui le fit taire d’un mot. Le bruit de moteur cessa aussitôt.

— Merveilleuse créature, s’enthousiasma Gérald. Il va falloir que je la dissèque.

— Tu n’as aucun cœur, répliqua Nate. Jamais je ne te laisserai poser tes sales pattes sur mon Babylone chéri.

— J’espère bien que si !

Ils se retournèrent et découvrirent Tatiana qui les attendait, habillée en homme. Nate sourit avec une certaine fierté.

— Seigneur Dieu, siffla Gérald.

— Toute cette affaire m’a ouvert les yeux, déclara Tatiana en leur tendant la cordelette des rideaux. J’ai décidé de consacrer ma vie aux droits de la femme.

— Voilà ce qui arrive quand on laisse une femme porter des pantalons, se lamenta Gérald.

Ils attachèrent rapidement les deux gardes avec la corde et les bâillonnèrent, puis ils les enfermèrent dans un placard où personne ne les découvrirait avant un bon moment. Tous trois empruntèrent ensuite le passage secret et se dirigèrent vers le laboratoire de Gérald. Abraham et ses frères avaient récupéré Roberto. Quant au corps d’Edgar, les domestiques l’avaient déjà mis au réfrigérateur. Seuls Clancy et Brutus occupaient encore la pièce. Le géant était toujours alité, mais de fréquents mouvements attestaient que son réveil ne tarderait plus.

Foudre attendait sagement derrière la porte, juste à côté du liftier… pieds et poings liés.

— Je n’aurais pas donné l’alerte ! protesta-t-il.

— Désolé, mais on ne pouvait pas prendre le risque, lui expliqua Nate en faisant signe à Tatty de grimper sur le vélocycle. Gérald, tu es sûr de vouloir rester ? Ça ne va pas tarder à saigner.

— Je veux m’assurer que l’état de Clancy est stable avant de l’évacuer. Et puis, je dois ranger deux ou trois choses. Mes recherches sont trop importantes pour tout laisser aux mains de ces béotiens.

— Bon, très bien, dit Nate en serrant la main de son cousin. Bonne chance.

— À toi aussi, vieille branche.

Nate grimpa sur sa selle et caressa les flancs du méca. 
Le vélocycle ronronna doucement en roulant vers l’ascenseur, dans le couloir. Ils avaient maintenu les portes ouvertes pour bloquer la plateforme, mais avant qu’ils n’aient eu le temps de l’atteindre, Brunehilde déboucha de l’autre côté du couloir, suivie par trois gardes brandissant des fusils de chasse à double canon.

— Bordel de Dieu ! jura Nate en prenant conscience qu’ils ne pourraient pas prendre l’ascenseur sans se faire descendre. Les escaliers !

Tant pis pour la discrétion. Nate fit brusquement pivoter Foudre et ils s’engouffrèrent dans un couloir annexe. Tatty s’accrocha à son frère et Foudre fit joyeusement rugir son moteur. Ils parcoururent une vingtaine de mètres en quelques secondes et gagnèrent les marches en dérapant. Le vélocycle n’hésita pas. Il fonça tout droit et négocia l’escalier d’un brusque coup de reins juste avant d’atteindre le palier inférieur. Les deux cavaliers furent durement secoués. Dans cet espace confiné, le bruit du moteur était presque insupportable, mais Nate encouragea sa monture en rugissant à son tour.

Ils dévalèrent deux autres étages avant qu’un coup de fusil ne les manque de peu, faisant sauter un pan de mur juste au-dessus de leurs têtes. Brunehilde, escortée de ses hommes, avait eu le temps de descendre par l’ascenseur et maintenant elle remontait l’escalier à leur rencontre.

— Que leurs entrailles voient la lumière ! cria-t-elle en ouvrant son arme fumante pour la recharger.

Nate se demanda l’espace d’une seconde qui avait eu la mauvaise idée de lui apprendre à se servir d’un fusil, mais il amorça le virage sans se poser deux fois la question. Les deux roues du vélocycle brûlèrent le tapis en dérapant sur le palier.

— Il faut qu’on atteigne les escaliers de secours ! cria Nate à sa sœur pour couvrir le bruit du moteur. Je crois qu’on peut prendre un raccourci par la salle à manger !

Tatty acquiesça d’un hochement de tête alors que Nate fonçait vers une porte monumentale grande ouverte et traversait l’antichambre donnant sur l’immense salle à manger. Des gardes apparurent de chaque côté, mais Nate fit sauter Foudre sur la table, renversant chandeliers et vases de fleurs au passage. Arrivé au bout, le vélocycle sauta à nouveau en laissant une traînée de cire brûlée derrière lui. Nate dirigea sa monture vers une issue donnant sur une petite salle, presque jamais utilisée mais qui menait aux escaliers à l’ouest de la tour principale.

Ils renversèrent un ou deux lampadaires et débouchèrent dans un couloir bloqué par une barrière de meubles. Nate eut à peine le temps de lever la roue avant qu’il fonçât dans le tas. Foudre s’écrasa contre la barricade improvisée, envoyant les gardes valser un peu partout. Le vélocycle passa au travers du chaos, mais ne put éviter une armure couchée à même le sol. Le choc fit éclater l’antiquité en morceaux. Foudre se redressa presque aussitôt, laissant juste à Nate le temps d’attraper un bouclier en forme de flèche — un gantelet encore accroché à la poignée —, qui encaissa sans mal plusieurs coups de pistolet. Le frère et la sœur déguerpirent dans le couloir.

— De l’autre côté ? s’enquit Tatty.

— J’en ai peur, soupira Nate en se débarrassant du bouclier.

Ils traversèrent plusieurs salles vides sans rencontrer de résistance. De temps en temps, Nate ralentissait et jetait un coup d’œil à la fenêtre, à la recherche d’une autre issue.

— Je ne savais pas que personne n’utilisait ces pièces, fit remarquer Tatiana. Quel gâchis !

— On réglera ça plus tard, répondit Nate en s’engageant dans un énième couloir.

La famille se servirait sûrement des ascenseurs pour les épingler. Les gardes ne tarderaient pas à les encercler. Il fallait sortir du manoir, et vite. Hors d’haleine, Nate effectua un dérapage pour s’arrêter. Que faire ? Il avisa une fenêtre au bout d’un étroit corridor. Plus le temps de réfléchir, désormais. Nate retira sa veste et la posa sur la tête et les épaules de Tatty. Avec un peu de chance, ça suffirait.

— Baisse la tête et accroche-toi ! lui ordonna-t-il.

Puis il s’adressa à Foudre :

— C’est l’heure de vérité, ma belle. Ne me lâche pas.

Le vélocycle répondit d’un grondement excité et bondit dans le couloir, déchirant le tapis sous ses roues. Nate baissa la tête en hurlant quand Foudre fracassa la fenêtre.

Un nuage de verre brisé et de bois leur entailla le visage alors qu’ils émergeaient du bâtiment. Foudre atterrit avec un bruit mat sur le toit de l’aile sud, arrachant les tuiles en dérapant sur la pente. La charpente risquait à tout moment de lâcher. Ils allaient beaucoup trop vite pour s’arrêter et le bord se rapprochait à toute allure…

Nate leva la roue avant de Foudre sous une avalanche de tuiles, de verre et d’échardes de bois. En vain. Ils basculèrent dans le vide et s’écrasèrent sur le toit des écuries, qui ploya sous le choc. La roue arrière de Foudre passa au travers de la toiture.

— Allez ! Allez ! gémit Nate, à moitié sonné mais luttant pour libérer le vélocycle.

Tatiana poussait elle aussi, mais c’était inutile. Le toit ne pouvait pas tenir. Il s’affaissa brusquement, projetant le vélocycle dans le tas de foin gardé au premier étage, qui ralentit la chute avant que tout ne s’abatte au sol. Tatiana cria en tombant, et Nate se cogna contre une poutre brisée.

Les garçons d’écurie se précipitèrent vers eux, l’air inquiet. Devaient-ils porter secours à leur ancien maître ? Ensanglanté et couvert de poussière, Nate émergea des décombres

— Dégagez ! grogna-t-il.

Ils ne se firent pas prier.

Il aida le vélocycle à se remettre sur ses roues, puis ramassa sa sœur et l’aida à s’installer sur la selle, derrière lui. Le mécanimal s’ébroua et cracha deux longs jets de vapeur avant de rugir de plus belle, ses roues faisant fumer le sol. Ils quittèrent l’écurie et contournèrent la maison vers la porte principale. L’étrange équipée fila sur l’herbe sans se préoccuper de la compagnie de cavalerie qui stationnait là. Les chevaux se cabrèrent, et plusieurs cavaliers chutèrent lourdement avant de se relever en poussant d’épouvantables jurons. Le mécanimal de guerre, une créature de la taille d’un chariot, avec six roues et une tête triangulaire d’où saillaient deux puissantes défenses, les observa d’un air idiot. Il ne bougeait jamais de sa propre initiative.

La créature regarda le vélocycle déraper sur l’allée centrale et foncer entre les deux rangées de peupliers pour disparaître au loin. Elle se retourna vers la maison… et se dressa sur ses roues arrière, jetant son pilote au sol et poussant un cri de terreur. Le mécanimal de guerre vacilla, puis s’enfuit vers la forêt, bientôt suivi par les chevaux paniqués.

Trom et Colosse émergèrent de l’ombre, faisant trembler le sol sous leur poids. Ils s’avancèrent en écrasant les lourdes dalles de l’allée. Élisabeth et Slattery avaient pris place sur le dos du bulldozer. Hugo et Brunehilde s’occupaient du poids lourd. Accrochées aux selles, plusieurs longueurs de chaînes-serpents se tordaient selon la volonté de leur maître. Hugo portait de nouveau sa cotte de mailles, avec costume et haut-de-forme. Il poussa un cri de guerre assourdissant, et les deux monstres se mirent en chasse.
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Nate jeta un coup d’œil derrière lui et constata que personne ne semblait les poursuivre. Il espérait qu’Hugo mettrait un certain temps à se débarrasser des soldats de l’intendant royal et à lancer la poursuite. Il devait absolument atteindre la gare de Kingstown avant son ennemi. Abraham le retrouverait là-bas, avec Daisy et Roberto, et ils s’enfuiraient ensemble. Il sentit les mains de Tatty qui lui serraient les hanches. Pourvu que les Anglais retardent Hugo, même de quelques minutes ! Les dés étaient jetés, et chaque minute comptait.

Ils parcoururent plus de cinq kilomètres en progressant tant bien que mal sur un étroit chemin sinueux.

L’essaim de feuilles-lumières s’abattit en silence sur eux.

Les créatures aux bords affûtés comme des éclats de verre coupèrent la route de Foudre et se jetèrent sur Nate. Soudain désarçonnés, le frère et la sœur chutèrent lourdement. Nate roula au sol et se remit debout, puis il sauta sur Tatty pour la protéger alors que les mécas repassaient à l’attaque, lui lacérant les épaules et le dos. Il hurla de douleur et de rage. Comment combattre ces créatures insaisissables ? Nate dégaina son revolver et ouvrit le feu, encore et encore, abattant deux ou trois feuilles, mais il en restait plusieurs dizaines, et ses munitions n’étaient pas inépuisables. Il rechargea aussi vite que possible avant qu’elles ne reviennent à la charge.

Les petits mécas changèrent de tactique. Les feuilles s’enroulèrent sur elles-mêmes et se rassemblèrent. L’essaim ne tarda pas à former une sorte de lance, qui gagna en vitesse en fonçant vers Nate. Ce dernier plongea au dernier moment, mais les feuilles-lumières pivotèrent en un éclair et filèrent à nouveau vers leur cible. Elles n’étaient plus qu’à un ou deux mètres quand, soudain, Foudre se dressa sur sa roue arrière et projeta un jet de vapeur par les narines. Le javelot de feuilles-lumières traversa le brouillard brûlant, il y eut une sorte de bourdonnement aigu et le projectile perdit sa cohérence. Les feuilles-lumières s’égaillèrent dans la confusion la plus totale. Nate attrapa sa veste et la balança sur l’essaim. Ce filet improvisé lui permit de capturer la majorité des mécas. Il les plaqua au sol, les écrasa de tout son poids, puis se redressa et piétina sa veste à plusieurs reprises.

Les quelques feuilles survivantes s’envolèrent hors de portée ; elles ne pouvaient plus rien contre eux, désormais. Nate reprit lentement son souffle et grimaça en constatant qu’il était constellé de petites coupures, mais il remarqua avec satisfaction que certaines se refermaient déjà. Ses défenses naturelles reprenaient le dessus, et l’adrénaline faisait le reste. Il soupira de soulagement et un large sourire illumina son visage ensanglanté.

— Bravo, ma belle ! s’exclama-t-il en caressant l’encolure de sa monture. Tu les as grillées ! Seigneur, mais tu es un vrai chien de guerre !

— Avoue que ça te fait plaisir, gémit Tatiana.

Nate aida sa sœur à se remettre en selle derrière lui. Foudre avait à peine redémarré qu’un grondement sourd déchirait l’atmosphère. On aurait dit un troupeau de bisons paniqués. Le sol se mit à trembler.

Écrasant les arbres sur son passage, Colosse apparut à l’horizon avec Hugo et Brunehilde sur son dos. Trom les suivait de près. Ils ne pouvaient rivaliser avec la vitesse de Foudre, mais cette dernière devait négocier certains virages avec prudence en fonction du terrain, alors que les deux mastodontes avançaient tout droit sans sourciller. Les feuilles-lumières d’Élisabeth leur avaient permis de réduire leur retard.

Des haies touffues bordaient la route, et Foudre dut suivre le chemin. Colosse écrasa murs et clôtures, et fonça droit devant lui pour leur couper la route. Trom le suivit pesamment. Foudre fit hurler ses moteurs et passa in extremis devant la tête monstrueuse de Colosse. Une chaîne-serpent jaillit aussitôt ; sa bouche en anneau saisit la roue arrière de Foudre et commença à la freiner. Nate empoigna son pistolet, visa soigneusement et fit sauter la tête de la créature de deux coups bien ajustés, mais une autre se refermait déjà sur la selle, derrière Tatty. La créature les tira en arrière vers Colosse, qui menaçait de les écraser. Nate n’avait pas assez de marge de manœuvre pour se servir de son arme.

— Accroche-toi ! cria-t-il à sa sœur.

La tête du gigantesque mécanimal faisait comme un tremplin. Quand il chargeait tête baissée, elle formait presque une rampe naturelle. Nate n’hésita pas une seconde. Il fit effectuer à Foudre un demi-tour d’une rare violence, leva la roue avant et gravit la tête de Colosse, droit vers ses épaules. Hugo se redressa en les voyant débouler, mais Nate le repoussa d’un coup de pied en pleine poitrine, attrapa l’autre extrémité de la chaîne-serpent fixée sur Foudre et l’arracha d’un coup sec, avant de redescendre le long de la queue du Mécanimal…

… et de se retrouver face à Trom.

Foudre tourna si vite qu’elle manqua de chuter. Trom suivit son mouvement, abaissa sa mâchoire pelleteuse et souleva une véritable vague de terre qui menaça d’engloutir le vélocycle et ses cavaliers. Nate tira de toutes ses forces sur les cornes de Foudre, la cabra presque à la verticale et surfa sur l’avalanche de débris, atteignant l’extrémité juste avant que la mâchoire de Trom ne s’écrase contre le flanc de Colosse, stoppant net les deux mastodontes et brisant quelques chaînes-serpents au passage.

Sonnés, les passagers des deux mastodontes n’eurent pas le temps de dégainer leurs armes, et Foudre disparut derrière la crête d’une colline. Accrochée à la roue arrière, une dernière chaîne-serpent gigotait furieusement, menaçant de s’enrouler autour de l’axe du méca. Tatty prit le pistolet des mains de Nate et visa posément avant de faire sauter la tête de la créature.

 

Les deux fugitifs atteignirent enfin la petite gare en briques rouges érigée en bord de mer. Ils avaient même un peu d’avance. Le train était déjà à quai, et la locomotive à vapeur attendait sagement le départ. Nate et sa sœur ne passèrent pas inaperçus : deux aristocrates — dont une jeune femme habillée en homme —, épuisés, aux vêtements tachés de sang, juchés sur la Bête de Glenmalure… Morts d’inquiétude, Daisy et Abraham les attendaient à la porte de leur compartiment. Ils se précipitèrent à leur rencontre.

Nate et Tatiana mirent rapidement pied à terre. L’excitation de la poursuite avait disparu, désormais, et ils se sentaient aussi sales qu’exténués. Daisy serra Tatiana contre elle avant d’examiner ses blessures d’un air anxieux. Nate et Abraham se serrèrent solennellement la main. Il n’y avait plus ni maître ni serviteur, désormais, et la nouveauté de cette situation les perturbait encore un peu. Abraham tendit à Nate une rapière rangée dans un fourreau, et Nate la dégaina sur quelques centimètres pour en éprouver le tranchant.

— Ils arrivent, dit-il en avisant une feuille-lumière qui flottait près de la gare. Nous n’avons plus que quelques minutes.

— Vous croyez que le train pourra les distancer ? demanda Daisy.

— Cette locomotive peut atteindre les cent dix kilomètres à l’heure, madame, lui signala Abraham. Beaucoup plus que la vitesse maximale de Trom. Quant à Colosse, je l’ignore.

— Ça ira, fit Nate d’un ton rassurant.

— Tu es sûr que ça va marcher ? s’inquiéta Daisy. Roberto ne court aucun risque ?

— Tout le monde à bord ! cria le chef de gare sur le quai, avant de siffler et de remonter le long du train pour fermer les portières.

— Non, dit Nate en regardant Daisy dans les yeux, je ne suis sûr de rien, mais on le saura bientôt.

— J’imagine qu’on n’a pas le choix, soupira-t-elle en hochant la tête. Très bien, allons-y… et que Dieu nous vienne en aide.

— Je ne serais pas contre un coup de main, effectivement, fit Nate en aidant sa belle-sœur à grimper dans le wagon.

Il se retourna vers Abraham et lui serra la main.

— C’est là que nos chemins se séparent, dit-il. J’espère vous revoir bientôt, vous et vos frères. Bonne chance.

— Bonne chance à vous, répondit Abraham avec un sourire triste. Vous en aurez plus besoin que nous. Hâtez-vous, maître Nathaniel.

— Vous aussi, répondit Nathaniel en lançant un dernier regard à l’homme qui l’avait tant aidé.

Pour la première fois depuis des années, il pria, en silence, juste au cas où quelqu’un écouterait, là-haut.

 

La locomotive quitta la gare et fila vers le sud en sifflant dans un nuage de vapeur et de suie. Sa roue centrale dépassait les deux mètres. Les énormes pistons marquaient la cadence, et le train prit rapidement de la vitesse. L’engin semblait respirer comme un buffle asthmatique, mais la similarité avec un animal s’arrêtait là. Cette merveille de l’ère victorienne n’avait rien de commun avec un être de chair et de sang. Elle ne pouvait pas non plus rivaliser avec les mouvements fluides et vigoureux des mécanimaux, mais elle n’en avait pas moins changé son époque. Le monstre d’acier avançait maintenant à une vitesse vertigineuse, et il continuait d’accélérer.

Le train laissa Kingstown derrière lui et longea la côte en maintenant un rythme régulier. Le conducteur avait passé la tête en dehors de sa cabine et regardait devant lui. Son collègue pelletait du charbon qu’il déversait dans la chaudière tout en observant le manomètre d’un œil expert. Les moteurs tournaient au maximum, désormais. Le convoi traversa un paysage pastoral bordé à gauche par l’océan ; quelques villages émergeaient des champs, à l’horizon.

Soudain, le conducteur du train laissa échapper un cri d’horreur et se précipita vers le panneau de contrôle. Les freins de la locomotive gémirent, immédiatement suivis par ceux de la voiture de sécurité, située derrière les wagons. Mais un train ne pouvait tout simplement pas s’arrêter comme ça. Les roues crachèrent des gerbes d’étincelles sur les rails et le hurlement du métal déchira l’atmosphère. Incapables d’empêcher le convoi de se précipiter vers sa fin, les deux cheminots sortirent leur sifflet d’alarme et s’en servirent à plusieurs reprises. Les tampons des wagons se heurtèrent les uns aux autres, jetant les gens au bas de leur siège. La panique s’empara des passagers.

L’immense bulldozer que le pilote avait aperçu en train de foncer droit vers eux percuta le flanc de la locomotive. La puissance du choc souleva les vingt-cinq tonnes d’acier d’un coup. La locomotive dérailla et bascula sur le côté. Juste derrière elle, le tender à six roues connut le même sort, tapissant le sol de charbon avant d’être proprement écrasé par les wagons. La quasi-totalité du convoi quitta les rails avant de s’immobiliser, juste avant que le poids lourd ne se précipite sur la voiture de sécurité, la retournant d’un seul coup de tête et éventrant le reste des wagons au passage.

Hugo se redressa et contempla la catastrophe avec satisfaction. Debout sur le dos de Colosse, il avait une vue imprenable sur ce qui restait du train. La chaudière fendue de la locomotive laissait échapper des nuages de vapeur, et des panaches de fumée noire s’élevaient de la cheminée tordue. Les passagers commençaient à sortir en escaladant les portes défoncées ou par les vitres brisées. Slattery tira à deux reprises sur le toit du train. Plusieurs personnes hurlèrent de terreur.

— Nous cherchons quatre personnes ! rugit-il en rechargeant son arme. Deux femmes et un jeune homme, ainsi que son frère estropié. Les autres, vous pouvez décamper.

Il descendit de Trom, se dirigea à grands pas vers les wagons accidentés et grimpa dans le premier. Élisabeth resta sur le dos du bulldozer pour s’assurer que leurs proies ne s’échappaient pas. Hugo et Brunehilde abandonnèrent Colosse et gagnèrent le côté opposé du train. Ils y pénétrèrent ensemble, armés d’une épée et d’un pistolet, bien décidés à remonter les wagons l’un après l’autre. Brunehilde portait encore sa petite robe à crinoline ; elle la souleva en montant à bord, révélant ses sous-vêtements de la façon la plus indigne qui soit, avec un air de petite fille ravie de jouer à des jeux de garçons.

Hugo et sa sœur rejoignirent Slattery vers l’arrière du wagon de première classe. Ils piétinèrent les éclats de verre et trouvèrent ce qu’ils cherchaient : Daisy, Tatiana et Roberto gisaient à moitié inconscients contre la paroi du compartiment.

— Où est l’autre ? siffla Hugo.

Debout sur le dos de Trom, Élisabeth observait son frère. Elle sut immédiatement que quelque chose n’allait pas. Elle avait retrouvé son manteau de feuilles-lumières, un peu abîmé mais toujours fonctionnel. Elle leva la main, prête à donner l’ordre à ses petits mécas d’attaquer, mais son instinct la fit se retourner et le poing de Nate la cueillit en pleine face. Le coup la désarçonna et elle tomba tête la première sur la tourbe sèche. Nate jeta un coup d’œil en contrebas et la vit étalée au sol, son cou formant un angle curieux avec le reste de son corps. Elle n’était pas morte, mais c’était en bonne voie. Les feuilles-lumières attendaient patiemment les ordres de leur maîtresse, désormais silencieuse.

Dans le wagon, Brunehilde avait soulevé Daisy par les cheveux et lui cognait la tête contre la paroi en bois du wagon.

— Où est-il ? répéta la femme en collant son nez contre celui de Daisy.

— Tu ne vas pas tarder à le savoir, cracha Daisy en refoulant ses larmes.

Elle plongea la main dans sa poche ; la seringue était intacte. Brunehilde lui frappa à nouveau la tête contre le mur. Daisy laissa échapper un cri de douleur ; le déraillement du train l’avait sonnée, et les coups de Brunehilde lui vrillaient le crâne. Hugo se pencha par la fenêtre.

Tatty tentait de se relever, et Roberto était au plus mal, inconscient, son brancard à moitié brisé.

— Il n’était pas dans le train, fit doucement Hugo, avant de le répéter en hurlant : il n’était pas dans le train !

Le moteur de Foudre noya son cri, et Nate sauta du méca au moment où ce dernier percutait Slattery à pleine vitesse, le projetant au sol avec une violence inouïe. Foudre se redressa instantanément. Pas Slattery.

Nate dégaina son épée et réussit presque à l’enfoncer dans la cuisse d’Hugo. Vif comme l’éclair, ce dernier para l’attaque au dernier moment. Ils se séparèrent, épées en position.

— Tu t’es servi de ta propre famille comme appât, déclara Hugo avec un mélange de dégoût et d’admiration. Tu n’as pas honte ?

— Pour être honnête, je ne pensais pas que tu irais jusqu’à faire dérailler le train, admit Nate. Je croyais que tu te contenterais de bloquer les rails.

La férocité de l’attaque d’Hugo avait ruiné les plans de Nate — et la vision des morts et des blessés l’avait glacé jusqu’aux os —, mais il était trop tard.

— Il te reste encore beaucoup à apprendre sur l’usage de la force, ricana Hugo en bondissant vers Nate.

Ce dernier para l’attaque et frappa le torse d’Hugo d’un coup bien placé, mais la cotte de mailles fit son office. Hugo contre-attaqua avec une telle puissance qu’il faillit planter son sabre dans le ventre de Nate. Le jeune homme repoussa l’assaut, enroula sa lame autour de celle de son ennemi et le força à reculer. Il enchaîna deux coups de pied et repoussa Hugo, avant de piquer droit devant lui. Hugo évita le coup, reprit son équilibre et revint à l’assaut avec une rapide succession de coups et de feintes. La force et l’agilité de l’homme étaient stupéfiantes. Grâce à son expérience des combats médiévaux, Hugo repoussait Nate avec de plus en plus de facilité.

Brunehilde se redressa, empoigna son pistolet et visa soigneusement Nate alors que les deux hommes croisaient le fer avec une rare violence. Daisy saisit sa chance et leva la seringue pour la lui planter dans le flanc, mais la main de Brunehilde jaillit à une vitesse impossible et lui saisit le poignet. Furieuse, la guerrière se tourna vers Daisy, une lueur féroce dans les yeux. Elle poussa un cri de guerre strident et leva la crosse de son pistolet pour ravager le visage de son ennemie.

Le pouce de Daisy enfonça le piston par réflexe. La seringue cracha son poison au visage de la femme. Brunehilde arracha la seringue de la main de Daisy et l’envoya s’écraser contre la paroi du wagon. Elle vacilla en poussant un gémissement, puis se frotta les yeux comme s’ils la brûlaient. Les toxines lui attaquaient déjà la bouche.

Désespérée, Daisy contempla la seringue brisée. Sa chance avait tourné. À moitié aveugle, Brunehilde dégaina son épée à deux mains et se précipita vers Daisy, mais une petite main jaillit de l’intérieur du compartiment et attrapa la robe d’un coup sec. Déséquilibrée, Brunehilde se prit le pied dans un pan de tissu et s’écrasa contre la paroi du wagon. Son épée lui échappa et Daisy la récupéra sans tarder. Le poids la fit presque basculer en arrière alors qu’elle la levait au-dessus de son épaule. Brunehilde tenta de se redresser, mais Daisy abattit l’épée aussi fort qu’elle le pouvait. Elle hurla de rage et de terreur en sentant l’épée trancher quelque chose à mi-course avant de lui échapper des mains, puis elle ouvrit lentement les yeux et dévisagea le visage vorace de la guerrière.

Brunehilde arborait une expression si sauvage que Daisy n’aperçut pas tout de suite la traînée rouge écarlate sur le cou de son ennemie. Sa tête bascula en avant et son corps décapité s’effondra au sol. Tatiana évita la tête, qui roula par terre avant de s’immobiliser dans un petit tas de sciure. La jeune fille regarda Daisy d’un air admiratif.

— Je… je lui ai dit plusieurs fois de ne pas courir… avec cette robe, haleta Daisy. C’est dangereux.

— Je vois ça, oui, dit Tatiana avant de se jeter contre sa belle-sœur et de la serrer de toutes ses forces.

 

Nate n’avait aucune chance. Il allait perdre la partie. Hugo le repoussait sans cesse vers l’épave du ravitailleur, à côté des restes de la locomotive. Nate avait beau enchaîner les parades et les feintes, aucune de ses attaques ne portait. Hugo anticipait ses coups avec une constance surnaturelle, et ses contre-attaques étaient fulgurantes. Le patriarche se fendit… et blessa Nate à l’avant-bras, sa lame entaillant la chair juste au-dessus du poignet. Nate recula par réflexe et Hugo en profita pour le piquer aux côtes et au flanc. Nate ne pourrait pas maintenir sa garde éternellement. Il perdait beaucoup de sang et avait de plus en plus de mal à coordonner ses mouvements, épuisé par les assauts répétés de son adversaire. Pourtant, ce dernier n’était pas non plus au meilleur de sa forme. Malgré sa cotte de mailles et son col de cuir, il saignait abondamment. Nate pratiquait l’escrime depuis son plus jeune âge, et son habileté lui avait permis de porter quelques coups tout en évitant le pire, pour l’instant. Il enchaînait coups de poing, coups de genou et balayages, maintenant Hugo à distance avec une technique inconnue du chevalier médiéval. Ils se battaient comme des diables, mais l’expérience d’Hugo et sa force surhumaine commençaient à payer.

Nate trébucha et s’affala sur le bord du wagon. Derrière lui, l’épave du tender gisait sur le flanc, juste devant la locomotive, dont la chaudière en feu crachait des flammes furieuses. L’incendie commençait à s’étendre sur le charbon répandu un peu partout. Un nuage infernal de suie et de vapeurs toxiques noyait cette scène cataclysmique. Arrivé au bord du trou, Nate perdit l’équilibre et ouvrit grand les bras pour se rattraper… Hugo vit aussitôt l’ouverture et planta son épée dans le flanc de Nate. Ce dernier hurla en lâchant son arme. Hugo allait retirer sa lame pour achever sa victime, mais Nate — toujours empalé — empoigna les épaules de l’ancêtre et l’attira à lui. Hugo bascula en avant et Nate roula en arrière sur le tas de charbon, à côté des restes du tender. Une atroce douleur lui cisailla le corps lorsque la lame se vrilla dans la blessure. Rendu à moitié sourd par le hurlement de douleur du jeune homme, Hugo se redressa sur un genou et posa son pied sur le ventre de Nate pour retirer son épée du flanc de son adversaire et en finir une bonne fois pour toutes.

Au même instant, trois silhouettes émergèrent de la fumée et immobilisèrent le patriarche avec une aisance qui trahissait l’habitude. Hugo se débattit comme un démon, mais les trois Massaïs étaient trop forts, trop disciplinés, trop efficaces.

— Lâchez-moi ! beugla Hugo en gigotant comme un serpent. Saloperies de Maures ! Qu’est-ce que vous faites ? Que…

— Il est temps de payer vos dettes, Hugo Wildenstern, fit Abraham d’une voix calme et ferme. Et c’est à nous d’encaisser la monnaie.

— Tu ne peux pas faire ça ! cria Hugo à Nate. Laisser des esclaves faire ton travail ?

— Ils sont libres, désormais, grogna Nate, les deux mains sur sa blessure. Ils agissent comme ils l’entendent.

Il ne voulait pas montrer à quel point il souffrait. Il se remit péniblement debout et se tourna vers son ancêtre.

— Je n’ai jamais voulu ta mort, ajouta-t-il. Je voulais juste qu’on me fiche la paix.

Il s’éloigna sans se retourner.
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Cigarette aux lèvres, Gérald s’adossa au plan de travail, les yeux rivés sur Brutus. Les récents événements lui avaient laissé peu de temps pour organiser la suite de ses recherches, et, maintenant qu’il avait un moment à lui, il reconsidérait la situation. Si Nate réussissait, les extraordinaires corps de leurs ancêtres seraient perdus pour la science.

Nate devait réussir — la possibilité que ces ruffians prennent le contrôle de la famille était impensable —, mais si Gérald était le premier à reconnaître que les quatre anciens étaient des abominations à tous les niveaux (même selon les standards des Wildenstern), il ne voulait pas perdre l’occasion de découvrir la nature des particules intelligentes. Si le sang d’Hugo permettait à Clancy de survivre à sa blessure, ces particules changeraient la médecine à jamais.

Gérald prit sa décision. Il emporterait le corps inerte de Brutus au cellier et il expliquerait à Nate qu’il l’avait incinéré dans les gigantesques chaudières qui chauffaient la maison. Il existait plusieurs pièces oubliées dans les profondeurs du manoir Wildenstern. Gérald y entreposait parfois du matériel, dont quelques objets illicites qui ne devaient pas tomber entre de mauvaises mains. Il garderait Brutus là-bas et poursuivrait ses travaux en secret.

Gérald avait une confiance presque aveugle en Nate. Ce dernier manquait encore de maturité, mais son cousin n’ignorait rien de son formidable potentiel. S’il réussissait à éliminer Hugo et ses saletés de sœurs, il fallait absolument qu’au moins un des ancêtres survive. Au nom de la science.

L’implication morale de ce qu’il s’apprêtait à faire ne dérangeait pas particulièrement Gérald : il se considérait lui-même comme le serviteur d’une cause juste qui passait avant toute autre considération. Le progrès justifiait tout. Absolument tout.

Et si jamais Nate échouait, Gérald pourrait toujours dire à Hugo qu’il avait tout fait pour sauver la vie de Brutus. Ce qui était parfaitement vrai, d’ailleurs.

Il n’y avait plus une minute à perdre… mais comment déplacer un homme de la taille de Brutus sans aide ? Les domestiques avaient, hélas, la langue bien pendue. Gérald s’approcha du géant, posa sa main sur son front et la retira bien vite.

Le monstre venait de laisser échapper un gémissement.

Brutus se réveilla. La conscience lui revint progressivement. Il ne bougea pas et garda les yeux fermés. Une douleur lancinante dans son bras droit lui fit comprendre qu’il avait été blessé au combat. Il se souvenait d’une lutte sans merci, des mains qui l’agrippaient, des lames qui l’entaillaient. Il essaya de remuer les doigts de la main droite. Rien. Il les sentait, pourtant. Quelque chose de dur et de froid lui pinça la peau. Il avait côtoyé quantité d’estropiés, et cette curieuse sensation ne lui était pas inconnue. La douleur fantôme. Sa main avait disparu, et elle avait été remplacée par quelque chose d’indéfinissable.

Brutus ignorait pourquoi il était encore en vie. Hugo et ses sœurs l’avaient peut-être sauvé, finalement, mais ces saloperies de paysans les avaient jetés au fond d’une fosse, il s’en souvenait parfaitement. Ces rats les avaient enterrés vivants. Quant à lui, on le gardait en vie pour le torturer plus longtemps. Alors que ses pensées se tournaient vers sa famille, Brutus comprit qu’ils étaient en danger. En danger mortel. Il fallait agir.

Il fouilla sa mémoire, en vain ; il n’arrivait pas à penser clairement. Il ouvrit les yeux et constata que sa vision était floue. La pièce dans laquelle il se trouvait disposait de hautes fenêtres rectangulaires ; une lumière aveuglante lui clouait les orbites. On l’avait allongé dans un lit et, sur sa gauche, une petite table débordait d’instruments chirurgicaux. Sa main empoigna maladroitement une scie en métal poli. Brutus s’assit et repéra la silhouette d’un homme allongé sur un autre lit, à quelques mètres sur sa droite. Il ne voyait pas tous les détails, mais l’homme ne bougeait pas.

Il remarqua ensuite pour la première fois la pince attachée à son poignet. Les deux tiges métalliques s’ouvraient et se refermaient à volonté. Quelle était cette diablerie ? L’horreur le submergea, mais il garda le silence.

Un homme se tenait sur sa gauche. Sa main brandissait un petit bâtonnet blanc duquel s’échappait un mince filet de fumée odorante. Il regardait Brutus avec admiration.

— Mon Dieu ! fit l’homme à voix basse. Vous êtes réveillé !

Il était vêtu d’un manteau raide à coupe droite, habit que Brutus n’avait jamais vu auparavant, aussi comprit-il aussitôt qu’il était tombé aux mains de l’ennemi. On l’avait capturé. Une colère sourde s’empara de lui, ses vieux instincts de guerrier refirent surface. Ses muscles puissants passèrent à l’action. Il leva la scie et l’abattit avec violence.

Gérald recula juste avant que l’ogre ne le décapite d’un coup de scie à os. Brutus laissa échapper un cri de guerre et la lame se planta dans la table. Il la retira, les gestes encore engourdis par son long sommeil. Du haut de ses deux mètres, il dégageait une puissance brute, pesante. Il tituba et attaqua de nouveau.

— Attendez ! Attendez ! s’exclama Gérald. Je peux vous ramener à votre famille !

Le géant hésita, déjà essoufflé. Il suspendit son geste.

— C’est ce que vous souhaitez, n’est-ce pas ? fit doucement Gérald. Retrouver votre frère Hugo et vos deux sœurs, Élisabeth et Brunehilde ?

Brutus resta immobile quelques secondes, avant d’acquiescer de la tête.

— Ooouui, croassa-t-il en faisant vibrer des cordes vocales inertes depuis des siècles.

— Alors suivez-moi, je vais vous conduire à eux.

Brutus ne bougea pas. L’instant parut durer une éternité… puis le géant baissa la scie. Gérald avait conscience de la faiblesse physique du monstre. Ses mouvements violents l’avaient littéralement épuisé ; rester debout lui demandait un véritable effort de volonté, mais il atteindrait peut-être l’ascenseur. Une fois au cellier, Gérald savait que l’ogre ne serait même plus capable de faire un pas. Il le bernerait sans difficulté.

— Voilà, l’encouragea Gérald, vous vous en sortez très bien. Vous êtes en sécurité, avec moi.

Brutus posa son bras droit sur l’épaule de Gérald pour s’aider à marcher ; le jeune homme ploya sous son poids. La pince mécanimale s’ouvrit et se referma à plusieurs reprises juste à côté du visage de Gérald. Ce dernier tapota nerveusement le bras et conduisit son futur cobaye vers la porte. Brutus lâcha la scie, qui cliqueta au sol.

Clancy se réveilla d’un coup et vit Gérald aux prises avec un ogre. La chose lui enserrait déjà le cou. Le serviteur se releva le plus doucement possible pour ne pas attirer l’attention.

Encore incapable de coordonner correctement ses pas, Brutus trébucha et s’affaissa de tout son poids sur Gérald. Ce dernier poussa un gémissement rauque et ses jambes fléchirent sous le poids. Soudain, Clancy percuta Brutus et dégagea Gérald de son étreinte. Horrifié, le jeune docteur vit Clancy pousser le géant vers la fenêtre et le balancer à travers la vitre dans une explosion de verre brisé. Clancy faillit basculer avec sa victime, mais Gérald bondit au dernier moment et le tira violemment en arrière. Ils se penchèrent tous les deux par la fenêtre et virent les restes de l’ogre, quelques étages plus bas, étalés sur plusieurs mètres. Pas de gargouille miraculeuse, cette fois.

— Bon… haleta Gérald en se redressant tant bien que mal. On dirait que c’est fini.

Il reprit sa respiration et remercia Clancy. Très pâle, le valet se rallongea sur son lit, les mains serrées autour de la poitrine. Gérald quitta la pièce et descendit les escaliers quatre à quatre pour voir s’il pouvait récupérer un ou deux morceaux du corps de Brutus.

C’était une méthode comme une autre pour le faire descendre, après tout, songea-t-il.

 

Francis avait eu beaucoup de mal à convaincre son père que les Wildenstern ne lui voulaient plus aucun mal. Shay n’arrivait pas à le croire : les Wildenstern n’étaient pas exactement connus pour leur bonhomie. Francis lui expliqua que maître Nathaniel était au courant pour l’explosion et qu’il n’en avait parlé à personne. De plus, il avait nommé Francis chef de rang aux écuries des mécas. Shay dut finalement reconnaître que l’histoire en resterait là. Malgré tout, il continuait à trouver ça bizarre, et l’expliquait volontiers à qui voulait l’entendre.

Francis éprouva une soudaine frayeur en voyant Patrick Slattery pousser les portes du MacAuley’s. Son père et lui en étaient à leur première pinte de stout, et Shay se raidit en agrippant les bords de la table en bois brut, mais l’intendant avait perdu de sa superbe. La plupart des clients du MacAuley’s travaillaient pour les Wildenstern. Depuis la catastrophe ferroviaire, la rumeur disait que la famille avait renvoyé Slattery, dont le nom revenait souvent dans de sordides affaires de meurtre. Personne ne voulait lui donner de travail. Tout le monde savait que Trom avait fait dérailler le train, et tout le monde savait qui le chevauchait ce jour-là. Les vêtements coûteux de Slattery étaient tachés et froissés. Il portait un bandage sur le crâne et un autre sur la main gauche. Il arborait un air menaçant et semblait défier quiconque de lui adresser la parole. Malgré la perte de son statut, il n’en inspirait pas moins une terreur certaine. Il s’approcha du bar et commanda un whisky, qu’il descendit cul sec avant d’en commander un second.

Francis devait absolument aller aux toilettes. Il quitta sa table et passa à côté de Slattery, qui l’observa sortir avec intérêt. Le jeune garçon sentit le regard de l’ancien intendant glisser dans son dos alors qu’il tournait la poignée de la porte et sortait sur le perron. C’était une soirée humide et maussade. Un fin crachin salissait le paysage, et Francis pataugea dans la boue en faisant le tour du pub. Les toilettes puaient toujours, aussi avait-il l’habitude de se soulager contre un arbre, derrière elles.

Quelqu’un sortit juste derrière lui. Le jeune garçon entendit des bruits de pas dans la boue, puis l’écho de deux chevaux trottant vers le pub. Il ne les avait pas aperçus en sortant. Leurs cavaliers s’étaient sans doute mis à couvert sous les arbres. La porte des toilettes s’ouvrit, il y eut un soupir et un juron. Francis reconnut la voix de Slattery à seulement quelques mètres de lui. Il s’immobilisa. Il n’avait aucune envie de tomber nez à nez avec ce type dans le noir. Avant que la porte ne se referme, les chevaux s’approchèrent.

— Patrick Slattery ? fit une voix.

— Qui le demande ? répondit Slattery.

— Un ami d’Eoin Duffy.

Francis tressaillit en entendant un coup de feu, puis un autre. Quelque chose de lourd s’effondra dans les toilettes et il y eut trois coups de feu supplémentaires. Les chevaux hennirent et disparurent sous la pluie qui forcissait.

Francis émergea de sous les arbres avec précaution et regarda de l’autre côté du mur. Slattery était allongé contre les toilettes, les jambes sur le seuil, le menton sur la poitrine, comme endormi. Mort. Plusieurs hommes sortirent du pub ; il y eut quelques exclamations.

— Bon Dieu, c’est Slattery, dit l’un des clients. Justice est faite, on dirait.

Ils formèrent un demi-cercle autour du corps et gardèrent le silence pendant quelques instants. Ils ôtèrent leur chapeau et se tortillèrent, mal à l’aise, en se regardant les uns les autres.

— Ouais, fit l’un d’eux. Il ne pouvait pas finir autrement, de toute façon. Que Dieu ait pitié de son âme. Allez, dégageons-le de là. Ce n’est pas un endroit convenable, pour un mort.

Et ces hommes — qui avaient tant haï l’intendant de son vivant — soulevèrent son corps et le portèrent à l’intérieur, lui témoignant toute la considération, le respect et la déférence qu’il aurait souhaités… s’il avait eu le privilège de vivre.
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Daisy somnolait dans son fauteuil, au chevet de Roberto, quand ce dernier reprit enfin conscience. Il brûlait de fièvre depuis plus d’une semaine, terrassé par la douleur et ses nombreuses blessures. D’affreux cauchemars hantaient son sommeil et, dès qu’il émergeait, les hallucinations ne lui laissaient aucun répit. Gérald avait expliqué que le laudanum avait parfois des effets secondaires de ce type.

Si Daisy avait fidèlement veillé son mari, elle s’interrogeait sur leur avenir. Comment pourrait-elle lui pardonner ses infidélités ? Il l’avait trahie. C’était très humiliant pour elle. Si l’histoire s’ébruitait — et elle finirait forcément par s’ébruiter —, Daisy devrait supporter les rires étouffés des autres. Le pire était néanmoins de savoir qu’elle avait épousé un homme qui ne l’aimait pas, un homme qui aimait un autre homme, suffisamment vieux pour être son père. Elle avait déjà entendu parler de ce genre de choses, bien sûr — la haute société affichait toutes sortes de pratiques bizarres —, mais Roberto était son mari. Elle allait lui secouer les puces, il pouvait compter dessus.

Ce matin-là, il ouvrit les yeux, regarda sa femme et sourit faiblement ; Daisy sut que la discussion pouvait attendre la fin de sa convalescence. En tant qu’amie, elle lui devait bien ça.

— Comment te sens-tu ? demanda-t-elle en lui rendant son sourire.

— Je meurs de faim… répondit-il. Et j’ai soif. Sinon, à part ça…

Sa voix s’éteignit alors qu’il essayait de remuer ses jambes. Une immense peine lui obscurcit le visage.

— Gérald dit qu’il y a de l’espoir, fit Daisy en s’agenouillant à ses côtés et en lui prenant la main. Le sang de tes ancêtres coule dans tes veines, désormais. Tout est possible.

— Les ayant rencontrés, je suis d’accord, ricana Berto. Cela dit, je ne suis pas sûr d’avoir très envie d’avoir leur sang dans mes veines à moi. Mais qu’est-ce qui s’est passé, ici ? Tout le monde va bien ? Tatty ? Nate ? Et Clancy ? Il s’en est tiré ?

— Tout le monde va bien, le rassura-t-elle, même si Clancy refuse de rester au lit alors qu’il a un magnifique trou dans la poitrine. Tatty va bien aussi, et elle a demandé au tailleur de lui confectionner des vêtements d’homme, l’autre jour. Je ne sais pas trop quoi en penser. Nate et moi avons été très occupés. Il fallait remettre de l’ordre dans cette maison. Pour toi.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Chéri, dit-elle en lui serrant la main. C’est toi le patriarche, désormais.

— Oh putain, soupira-t-il.

La porte s’ouvrit et Nathaniel jeta un coup d’œil à l’intérieur.

— Bon sang ! Te voilà revenu d’entre les morts ! s’exclama-t-il en filant vers son frère.

— Seigneur ! protesta Berto. Ne dis pas ça ! J’en ai par-dessus la tête de tous ces gens qui reviennent d’entre les morts… Qu’est-ce qu’ils sont devenus, au fait ? Est-ce qu’ils sont…

— C’est terminé, lui dit Nate.

Sa blessure au flanc guérissait vite.

Et c’était bel et bien terminé. En partie, du moins. Ils ne voyaient aucune raison d’embêter Berto avec l’évasion d’Élisabeth, pourtant blessée. Et pourquoi lui dire que Gédéon tentait de faire exiler Nate à cause de son duel en public avec Hugo ? Une violation patente des règles de l’ascension, expliquait-il, même si Hugo en était lui-même responsable. De toute façon, personne ne daignait l’écouter. Tout ça pouvait bien attendre quelques jours. Ils ignoraient encore s’il avait oui ou non envoyé le télégramme à l’intendant royal. Les Anglais étaient furieux, surtout après l’attaque du train, et ils exigeaient des explications. Quant aux membres de la famille, tout le monde haïssait tout le monde.

Abraham et ses deux frères étaient partis, eux aussi. La dernière fois que Daisy les avait aperçus, ils embarquaient sur un navire à destination de Southampton, d’où ils comptaient bien trouver un cargo pour le Kenya. Ils avaient parlé d’une histoire de lion…

Daisy avait demandé à Nate de l’aider à persuader Berto d’éradiquer une bonne fois pour toutes la pratique barbare des règles de l’ascension ; il n’était pas contre, même si tous deux doutaient d’en finir aussi simplement. Il faudrait sans doute plusieurs générations avant d’éliminer tous les traîtres, les conspirateurs et les sournois de la famille. Gérald continuait de dire que ça ne regardait aucunement Daisy. C’était une femme, après tout.

Toutefois, le nouveau chirurgien familial s’en moquait. Il avait personnellement incinéré les restes de Brutus dans les chaudières du manoir et se plongeait maintenant dans l’étude des « particules intelligentes », comme il les appelait. Les choix de Nate et de Daisy concernant les traditions familiales ne semblaient pas l’intéresser le moins du monde.

Berto, malgré son état et sa fatigue, avait déjà pris les devants.

— Si c’est moi qui me retrouve à la tête de l’empire familial, commença-t-il, il va falloir revoir une ou deux choses. J’en ai assez de toute cette violence, de tous ces complots… Cette vie… cette peur permanente… c’est absurde. Qui a envie de vivre comme ça ? Et puis, ça ne sert à rien, à rien du tout ! J’en ai plus qu’assez. Il est temps que la famille se réconcilie avec elle-même. Je vais mettre un terme à toutes ces chamailleries une bonne fois pour toutes.

— Bien dit ! fit Nate en serrant les poings. Tu as parfaitement raison, Roberto ! Et s’ils ne veulent rien entendre, on leur fera entrer l’idée dans le crâne de force !

Voilà pourquoi rien ne change jamais, pensa Daisy.







Remerciements

 

Je n’ai jamais vraiment su où j’allais, avec ce livre, aussi voudrais-je remercier tous ceux qui m’ont aidé à y voir plus clair. Ma famille, notamment : maman, Kunak, Marek, Erika et Darius, mais aussi Joe et Suzanne. J’ai une dette particulière envers Maedhbh Rogan pour ses idées, ses conseils pertinents et son indéfectible soutien. Je remercie également Conor Kostick pour avoir vérifié la plausibilité des éléments historiques du roman. Si des erreurs subsistent, je les assume. Et j’assume aussi les quelques bonnes idées.

Sophie Hicks, mon agent, fait un boulot exceptionnel et parvient à me faire publier un peu partout dans le monde. Elle est assistée d’Edina Imrik et de toute l’équipe d’Ed Victor Ltd. Je dois une fière chandelle à tous ces amoureux de la littérature croisés en cours de route. Ils m’ont pourri-gâté avec leur enthousiasme et m’ont appris énormément de choses sur les différents aspects de ce métier passionnant.

Une fois de plus, Random House m’a facilité la tâche grâce à son professionnalisme sans faille. Je remercie tout particulièrement James Fraser, le graphiste, qui aime à peu près les mêmes trucs que moi. Merci aussi à Nicola Frame, qui m’a bichonné lors de la tournée consacrée à Liberté surveillée. Je remercie enfin Shannon Park, mon éditrice, qui a su tout de suite ce qui manquait à cette histoire pour en faire un bon bouquin.

Merci à tous.




Ouvrage édité sous la direction d’Audrey Petit

 

Participation à l’ouvrage : Chloé Chauveau

Mise en pages numérique : Facompo (Lisieux)

 

© Oisín McGann, 2007

Publié pour la première fois en langue anglaise (Irlande) en 2008 par Random House Children’s Books sous le titre Ancient Appetites.

 

© 2010, Mango Jeunesse, pour la traduction française.

Loi n° 49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse. Tous droits de traduction, de reproduction et d’adaptation strictement réservés pour tous pays.

 

Couverture : Aurélien Police

 

Dépôt légal : septembre 2010

ISBN papier : 978-2-7404-2705-7

ISBN numérique : 978-2-7404-3471-0

 

www.fleuruseditions.com


  Du même auteur


  
       [image: ]

  

[image: ]


  


  
    

  


        
      [image: ]

      Tous les genres de l’imaginaire (fantasy, SF, fantastique…) réunis dans une collection originale.
    


    
      [image: ]

      Une collection de référence en science-fiction
    


    
      [image: ]

      Une collection dédiée à l'imaginaire du monde entier
    


    
      [image: ]

      Des romans policiers palpitants
    

  


  
   
      [image: ]

    


   
      [image: ]

    


    
      

    


   
      [image: ]

    


   
      [image: ]

    


    
      

    


   
      [image: ]

    


   
      [image: ]

    


    
      

    


   
      [image: ]

    


   
      [image: ]

    


    
      

    


   
      [image: ]

    


   
      [image: ]

    


    
      

    


   
      [image: ]

    


   
      [image: ]

    


    
      

    


   
      [image: ]

    


   
      [image: ]

    


    
      

    

              
      [image: ]

    

   
      [image: ]

    




    
      

    

     
      [image: ]

    

   
      [image: ]

    




    
      

    

      
      [image: ]

    

   
      [image: ]

    




    
      

    

     
      [image: ]

    


    
      

    

  

cover.jpeg
» \'f‘sr\ ﬂ’\!
i.’",\ JAL4N

manco ™ ‘





OEBPS/images/lininil-a-disparu.png





OEBPS/images/kenya-aventure-kathy-austin.png





OEBPS/images/tessa-et-lomfor-ombres-et-gobelins.png





OEBPS/images/wariwulf-premier-raja.png





OEBPS/images/Voraces_Page_03.jpg
i
La carte au trésor






OEBPS/images/couv_alcatraz_contre_traitres_nalhalla.png





OEBPS/images/Voraces_Page_04.jpg
i
Un retour gaché






OEBPS/images/Voraces_Page_01.jpg
o
PROLOGUE

La Béte de Glenmalure






OEBPS/images/feroces.png





OEBPS/images/Voraces_Page_02.jpg
i
Un mort dans la famille






OEBPS/images/derniere-fleche.png





OEBPS/images/logo_royaumes_perdus.jpg
Royxumzs Perous





OEBPS/images/Voraces_Page_09.jpg
VIIL
QU

Rencontre dans un couloir obscur






OEBPS/images/Voraces_Page_07.jpg
v
Traditions familiales






OEBPS/images/Voraces_Page_08.jpg
VII
Q|

Grave probléeme concernant
le cimetiére






OEBPS/images/Voraces_Page_05.jpg
1\
v

Thé et pain grillé






OEBPS/images/Voraces_Page_06.jpg
(<A
Le patriarche






OEBPS/images/kenya-aventure-kathy-austin-1.png





OEBPS/images/Voraces_Page_14.jpg
XIIT
QU

Les corps des marais






OEBPS/images/Voraces_Page_15.jpg
(@
Du mordant






OEBPS/images/Voraces_Page_12.jpg
(SR
Une interruption impardonnable






OEBPS/images/Voraces_Page_13.jpg
(SN
La situation est sous controle






OEBPS/images/Voraces_Page_10.jpg
(G128
Hurlements dans la nuit






OEBPS/images/Voraces_Page_11.jpg
i

Des funérailles grandioses






OEBPS/images/pagetitre.jpg
Qisin McGann

la saga des Wildenstern

WERA(‘%

Traduit de Panglais (Irlande)
par Patrick Imbert





OEBPS/images/Voraces_Page_18.jpg
XVII
Qi

Une résurrection progressive






OEBPS/images/Voraces_Page_19.jpg
XVIIT
Qv

La boite de Pandore






OEBPS/images/alcatraz-contre-ossements-scribe.png
L M

2 ﬂ‘





OEBPS/images/Voraces_Page_16.jpg
(SN
Une histoire de cheval sourd






OEBPS/images/Voraces_Page_17.jpg
XVI
@I

La curiosité dunejeune fille






OEBPS/images/logo_mondes_imaginaires.jpg
Les LITTERATURES de LIMAGINAIRE MANGO





OEBPS/images/voraces.png





OEBPS/images/logo_autres_mondes.jpg





OEBPS/images/Voraces_Page_25.jpg
XXIV
v

Une accusation injustifiée






OEBPS/images/Voraces_Page_26.jpg
XXV
x|

Les particules intelligentes






OEBPS/images/Voraces_Page_23.jpg
XXII
o

Ftiquette et regles de lascension






OEBPS/images/Voraces_Page_24.jpg
XXIT
Qo

Confession et découverte






OEBPS/images/Voraces_Page_21.jpg
XX
XX

Un travail déplaisant






OEBPS/images/Voraces_Page_22.jpg
XXI
X

Empoisonnement du sang






OEBPS/images/Voraces_Page_20.jpg
XIX
X

Considération, respect et déférence






OEBPS/images/Voraces_Page_29.jpg
XVIIT
oxum

Souvenirs du continent noir






OEBPS/images/Voraces_Page_27.jpg
XXVI
vt

Un message de lau-dela






OEBPS/images/Voraces_Page_28.jpg
v
o,

Enfin dans la famille





OEBPS/images/tessa-et-lomfor-trolls-et-pieuvres.png





OEBPS/images/Voraces_Page_36.jpg
EPILOGUE

Le nouveau patriarche






OEBPS/images/Voraces_Page_34.jpg
XX
oan,

De Iimportance de la ponctualité






OEBPS/images/Voraces_Page_35.jpg
ooy,

Brutus

)





OEBPS/images/Voraces_Page_32.jpg
Qo

Mesures désespérées






OEBPS/images/Voraces_Page_33.jpg
o,

Trop armés pour venir prendre le thé

&





OEBPS/images/Voraces_Page_30.jpg
Qx|

Visite nocturne au zoo






OEBPS/images/Voraces_Page_31.jpg
XXX
XX

Désolé pour le dérangement






OEBPS/images/guerre-mondes-n-aura-pas-lieu.png
JOHAN HELIOT
LA'GUERRE:
DES MONDES'

n'aura pas lieu !

i





OEBPS/images/birth-marked-rebelle.png
el
N

s
BlRTH M{\RKED

i





OEBPS/images/alcatraz-contre-infames-bibliothecaires.png





OEBPS/images/liberte-surveillee.png





OEBPS/images/jumper-reflex.png





OEBPS/images/tessa-et-lomfor-dragons-et-sorciers.png





OEBPS/images/wariwulf-enfants-borte-tchino.png





OEBPS/images/jumper-carnets-griffin.png





OEBPS/images/jumper.png





OEBPS/images/logo_Chambres_noires.jpg





OEBPS/images/l-apprentie-merlin-dragon-et-l-epee.png





